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LA MORTALITÉ DES ENFANTS.

Lps enfants sont un héritage qui yient
du Seigneur ; la fécondité est une récom-
pense.

Ps. 126, v. 4.

(Suite.)

Après avoir écrit ce qui précède, nous avons trouvé dans un
age de Tissot publié en 1761 un passage qui confirme pleine-

eut tout ce que nous venons d'avancer sur l'alimentation des
lants. Nous ne pouvons résister au plaisir de citer ce vieil
leur :

e LIon doit éviter, dit-il, de donner trop à manger aux enfants,

Ce régler pour la quantité des aliments et les heures des repas
qui est très possible même dè's les premiers jours de leur nais-

où il, quand celle qui les nourrit, le veut. C'est peul-étre l'âge
for -convient le mieux de le faire, parce que c'est celui Où l'uni-

lté constante de leur vie doit faire présumer que leurs besoins
us constamrent égaux.

ViU enfant qui a déjà quelques années, qui est abandonné à sa
lié ci change ses besoins sa vie est irrégulière, son appétit doit

il y aurait par là même de l'inconvéentel à l'assujettir trop
ent une règle exacte dans la quantité et l'ordre des ali-

ne s t la dissipation étant inégale, le besoin de réparation ne
P eut pas être constant: mais chez le petit enfant, l'uniformité

see u emier de ces égards rend utile l'uniformité par rapport aud. La niaiadie est la seule chose qui doive apporter quelque
ý - ctobre i -1, 16
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changement à cet ordre, et ce changement doit être alors pour le
retranchement, quoiqu'une pratique générale et meurtrière éta-
blisse le contraire et qu'un usage pernicieux autorise les nourrices

à remplir d'autant plus ces petites créatures, qu'elles ont moins
besoin d'aliments. L'on s'imagine que les pleurs sont toujours le
cri de la faim et dès qu'un enfant pleure on lui donne à manger,
sans vouloir faire attention que ces pleurs étaient peut-être l'effet du
malaise que lui procurait un estomac trop rempli, ou de douleurs
dont on n'enlève pas la cause en le faisant manger, mais à laquelle
le manger le rend insensible pendant quelques moments, pre-
mièrement en le distrayant, secondement en l'endormant, effet du
manger chez les enfants, qui est assez constant et qui dépend des
mêmes causes qui assoupissent tant d'adultes après le repas.-L'Ot'
ne saurait croire tout le mal qu'on fait aux petits enfants en leur
prodiguant ainsi les aliments dans le temps que leurs douleurs
dépendent de causes très différentes de la faim ; je souhaite que
les mères sensées veuillent ouvrir les yeux sur cet abus et le faire
cesser.

" Ceux qui leur donnent beaucoup à manger dans l'espérance de
les fortifier, se trompent beaucoup, et il n'y apoint de préjugé qui el
tue un aussi grand nombre ; tout ce qu'un enfant prend au-delà de
ses besoins l'affaiblit au lieu de le fortifier ; l'estomac distend"
perd ses forces et devient moins capable de faire de bonnes diges
tions; cet excès d'aliments empêche la digestion de ceux qui étaieilt
nécessaires ; ces aliments mal digérés non seulement ne nourris
sent point, et par-là l'enfant s'affaiblit, mais ils deviennent une
source de maladies, produisent des obstructions, le rachitisne,
les écrouelles, les fièvres lentes, la consomption et la mort.

"Un autre inconvénient dans lequel on tombe par rapport a
régime des enfants, dès qu'ils mangent d'autres aliments que le
lait de leur nourrice, c'est de leur en donnerqui sont au-dessus des
forces de leur estomac, et de leur permettre des mélanges niUI
sibles en eux-mêmes et surtout pour des organes encore faibles e
délicats.

" Il faut, dit-on, accoutumer leur estomac à tout, mais ce dit o
est une sottise ; il faut leur faire l'estomac bon, alors ils supporte-
ront tout, et on ne le rend point bon en leur causant de fréqlei'
tes indigestions. Pour rendre un poulain robuste on le laisse
quatre ans sans en exiger aucun travail et alors il est capable des
plus pénibles sans en être incommodé. Si, pour l'accoutumer à la
fatigue, on l'avait dès sa naissance obligé de porter des lardeau%
au-dessus de ses forces, il n'aurait jamais été qu'une rosse incapable
d'aucun travail. C'est l'histoire de l'estomac."
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Voici maintenant l'opinion d'un médecin anglais: " On s'étonne,
dit-il, de la mortalité des enfants pendant la première et la seconde
année de leur existence ; mais si l'on considère l'ignorance com-
Piète des lois qui régissent l'économie animale non-seulement des
servantes et des nourrices, mais des parents eux-mêmes, on devrait
setonner plutôt qu'il y en ait tant qui survivent. Il n'y a peut-être
Pas une mère sur dix mille qui, avant de le devenir, ait étudié la
nature des besoins d'un nouveau-né on connaisse les principes sur
lesquels leur éducation physique est basée. Tous les hommes
d'expérience qui ont eu l'occasion de faire de vastes observations
conviendront avec moi qu'au moins la moitié des morts survenant
Pendant les deux premières années de l'enfance sont dues aux
erreurs dans le régime alimentaire.1"

La cause de mortalité que nous venons de signaler n'est donc pas
Imaginaire. Elle existe depuis longtemps produisant chaque année
de funestes résultats parmi notre jeune population.

Mais, dira-t-on, cette cause doit agir avec autant de force l'hiver
que l'été ; cependant nous voyons la mortalité s'accroître à un
chiffre bien plus considérable pendant cette dernière saison. Ce
fait est assez facile à expliquer. Pour produire une maladie, il
faut ordinairement, (à moins que ce ne soit une maladie chirurgi-
cale) qu'il y ait prédisposition chez le sujet. Cette prédisposition
Peut exister longtemps sans amener aucun effet à moins qu'une
cause déterminante ne vienne faire déclarer la maladie. En hiver
les organes digestifs sont moins prédisposés à contracter des mala-

ies et par conséquent résistent mieux à l'action de cette cause.
On Sait l'influence qu'exercent sur les organes digestifs de l'adulte
et surtout de l'enfant les grandes chaleurs de l'été.

Tous les observateurs s'accordent à dire que les maladies des
Voies digestives sont alors beaucoup plus fréquentes. Une tempé-
rature élevée met l'organisme dans un etat tel qu'une cause pro-
duisant un effet presque nul dans une autre saison, amènera dans
celleZi des résultats très considérables. L'adulte lui-même ne peut
souvent y résister. Il suffit de lire les descriptions que les auteurs
1ous font des maladies des pays chauds pour voir avec quelle
intensité effrayante elles agissent en comparaison de celles que
nous voyous dans les climats tempérés. Cette influence de la cha-
leur est indirecte et lie constitue qu'une prédisposition, préte à se
Itlanifester à la moindre irritation. Aussi faut-il qu'une cause
Plus immédiate vienne s'y ajouter pour produire quelque résultat.
Quelle sera cette cause déterminante ? Nous croyons avoir démon.

' Andrew Combe, M. D., Physiology of Digestion, p. 186.
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tré qu'elle réside dans une alimentation non conforme au dévelop-
pement physique de l'enfant. C'est là l'étincelle qui allume l'in-
cendie.

IV

Nous avons maintenant à examiner l'effet de l'usage des narco-
tiques sur l'appareil cérébral de l'enfant. Cette seconde cause de
mortalité est intimement liée à la première par plusieurs points et
n'est souvent que le résultat des mauvais soins hygièniques que
l'on a donnes i l'enfant dès sa *naissance, pendant l'allaitement, à
l'époque du sevrage et à un âge même plus avancé. Nous avons vu-
l'effet que cette ignorance des lois physiologiques pouvait exercer
sur la mortalité des enfants, mais il est impossible de calculer
d'une manière exacte les dérangements, les douleurs et les mala-
dies engendrés par la même cause et auxquels des conditions
particulières de constitution et de bons soins peuvent avoir permis
de résister. Nous ne craignons pas d'affirmer que 25 à 30 par cent
des enfants à Montréal sont atteints de quelque affection morbide
plus ou moins sérieuse. Si l'on en juge par le résultat des décès,
une grande partie doivent être atteints d'affections des organes
abdominaux. Car ces maladies résistent moins au traitement que
1,eaucoup d'autres affectant des organes plus immédiatement
nécessaires à la vie. Mais la plupart de ces rhaladies sont très
douloureuses, l'enfant crie, se plaint, ne dort pas, alors on a
recours à un moyen infaillible de le tranquilliser, on se sert de
préparations narcotiques dont l'opium fait la base. Le plus souvent
on habitue de cette manière les enfants à leur usage. Il y a des
parents cependant qui n'attendent pas que leur enfant soit malade.
S'il ne se livre pas à son sommeil accoutumé pour une cause ou
une autre, on lui administre de suite une potion calmante. L'effet
en est si prompt et la pratique si commode, qu'on réitère autant
de fois que la necessité parait s'en faire sentir. Bientôt l'habitude
en est prise, et le pharmacien est alors assuré de faire une bonne
récolte de trente sous. La dose augmente tous les jours, car la
première ne fait plus d'effet et il arrive un moment où l'on a
réduit ce pauvre petit être à la misérable condition d'un mangeur
d'opium. Il ne peut plus goûter un sommeil réparateur et la mort
vient souvent abréger ses souffrances. Des mères viennent quel-
quefois nous dire Mon enfant est habitué à prendre tel sirop,
telle préparation, donnez-moi donc quelque chose pour lui faire
passer cette habitude. Plus il va, plus il en prend et c'est à peine
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si l'on peut le faire dormir maintenant. D'autres moins éclairées,
encore par l'expérience répondent à la question qu'on leur fait sur-
l'état diu sommeil chez leur en fant: Oh 1 il dort très bien, il ne se-
dérange pas de la nuit, une dose de sirop le fait dormir jusqu'au
Matin. Ce sont là des faits à la connaissance de tous les médecins.
Peu de personnes se font une idée de l'étendue et de la presqu'uni-
Versalité de cette pratique. Il est rare de trouver une maison où il
y a des enfants sans qu'on y voit quelques préparations narcoti-
ques, telles que le sirop de Madame Winslow, le Trésor des Nour-
1 ces, le sirop du Prince de Galles, le parégorique, l'infusion de
têtes de pavots, le Godfrey's Cordial, et une foule d'autres. Le
nombre en est trop grand pour les énumérer toutes. Mais quelque
soit leur nom, leur dose ou leur mode de préparation, elles agis-
sent toutes de la mème manière par l'opium qu'elles contiennent
ou par des principes tirés de cette substance. Il serait difficile sans
doute de donner le chiffre exact de la consommation de ces dro-
gues. Elles se vendent partout chez les épiciers et les pharmaciens.
Ces derniers n'ont pas coutume de dévoiler au public toutes leurs
affaires. Mais interrogez-en quelqu s uns, ils vous diront tous qu'ils
débitent un nombre extraordinaire de ces médecines patentées ou
non. Nous savons de source certaine qu'une seule pharmacie à
Montréal a vendu en une seule année 30,000 bouteilles d'une de
ces préparations!

Quelle est donc cette drogue que l'on débite avec tant de facilité,
comme si c'était le remède le plus inoffensif ? Un des agents de la
matière médicale les plus précieux, mais les plus puissants pour le
bien ou pour le mal selon les cas où on l'emploie. Lorsque le
Médecin juge à propos de le prescrire, il connait l'état de son
Malade et l'effet qu'il veut en obtenir, Mais si on laisse l'adminis-
tration d'une drogue aussi dangereuse dans les mains de tout le
monde, on peut juger des résultats qui doivent en survenir.

Qui ne connait les terribles effets produits par cette substance
sur les mangeurs d'opium de la Turquie et de la Perse, et les
fumeurs d'opium de la Chine ? Ils commencent par un demi-grain

lun grain seulement et augmentent progressivement la dose jus-
qu'à plusieurs drachmes. Quelques habitués en Angleterre ont
Pris jusqu'à un demi-ard et une chopine de landanum. " Leur
teint devient alors très pâle, leur maigreur extrême. ils tombent
dans le marasme et ne vivent guère au-delà de trente à trente-six
ans, lorsqu'ils ont commencé à l'âge de vingt ans. L'usage de
lopium est pour eux, s'il faut les en croire, la source de félicités
surnaturelles. Cependant vers la fin de leur vie, ces malheureux,
au milieu d'un état de torpeur, sont tourmentés par des douleurs,
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atroces et une faim continuelle. Ils sont déformés par de nom-
breuses périostoses, perdent leurs dents et sont agités d'un tremble-
ment continuel.

"L'opium lui-même est devenu impuissant à calmer leurs dou-
leurs et à les tirer, comme autrefois, de l'état d'anéantissement
dans lequel ils sont tombés. Longtemps avant d'être morts, ils sont
des cadavres."

Si l'on n'observe pas des effets aussi terribles chez lesenfants aux-
quels on administre l'opium, c'est qu'on ne leur donne pas le
temps de se manifester. Ces enfants succombent dès leur berceau,
ou le progrès de l'âge fait abandonner aux parents cette coupable
pratique. Cependant il est aisé de reconnaître un enfant auquel on1
donne habituellement quelque préparation narcotique. Les pupilles
sont contractées, les paupières sont abaissées et entourées d'un
cercle bleuâtre et un air d'abattement et de langueur est répandu
sur toute la figure. Ces symptômes indiquent l'influence de
l'opium.

Un médicament qui exerce une action aussi déletère amenant
des modifications profondes dans toutes les fonctions de l'organisme
ne peut, on le pense bien, être donné pendant un temps cousi-
dérable dans l'état de santé, sans produire de nombreuses maladies
et souvent la mort. Il est impossible de calculer, le chiffre exact
de la mortalité que l'on doit attribuer à cette cause. On cou-
çoit que les parents sont loin de se douter dans ces cas de la
cause réelle de la mort. Pour se faire une idée de son étendue
d'action, il suffit de rappeler les maladies produites par cet
usage. L'opium en effet tarit presque toutes les sécrétions,
excepté celle de la peau, émousse la sensibilité du système nerveux,
détruit les forces digestives et par conséquent la nutrition, amène
aussi es congestions dans le système de la veine et porte en défi-
nitive la pauvreté du sang, le marasme. Il prédispose certaine-
ment aux convulsions, à l'épilepsie, aux maladies du cerveau et
peut amener l'idiotisme. Un grand nombre de décès entrés sous le
titre de faiblesse, convulsions, maladies du cerveau, doivent être
rangés, nous en sommes convaincu, parmi les victimes de l'opium.
Nous avons vu que ces maladies règnent à un degré remarquable
parmi notre jeune population. Si l'usage des narcotiques n'en est
pas toujous la cause directe, il est à craindre que dans un grand
nombre de cas, il n'ait prédisposé l'organisme à en être affecté.
Un des plus graves inconvénients de l'usage de l'opium c'est de
masquer la maladie. Le système nerveux placé par la nature

t Trousseau et Pidoux. Traité de Thérapeutique, Vol Il p. 27.
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'Comnme une sentinelle pour avertir du danger, est réduit au
silence. Les douleurs, les spasmes, l'agitation, tous lessignes par
lesquels la nature souffrante demande du secours, se trouvent calmés
comme par enchantement. Le péril dissimulé n'en est pas moins

,grand, le temps où les ressources de l'art auraient pu être appli-
quees avec le plus d'avantages se passe dans une faussé sécurité, le
rfial augmente sourdement, des accidents violents et mortels écla-
tent tout-à coup faisant voir aux parents le véritable état des cho.
ses, ou bien la maladie enrayée ne se guérit pas complètement et
devient chronique, ce qui est une alternative pire peut-être que la
Précédente.

En dehors de cette action indirecte, l'expérience de beaucoup de
rnédecins pourrait fournir des cas où, si la mort n'a pas été direc-
tement causée par des doses trop fortes de préparations narcotiques,
'' moins des symptômes très graves se sont développés. Plusieurs
cas de ce genre sont arrivés à notre connaissance. Pour qui con-
"ait l'extrême susceptibilité à l'action de l'opium que l'on rencontre
thez les enfants, ce fait ne surprendra nullement. On a vu une
goutte de laudanum produire chez eux des symptômes très alarmants.

En Angleterre les enquêtes sont très fréquentes sur des cas
'empoisonnements produits chez les enfants par l'usage de quel-

que préparation narcotique.
Combien d'alinéas comme les suivants n'avons nous pas vus

dans les journaux de médecine aussi bien que dans les journaux
Politiques. Mais combien y réfléchissent et profitent de ces leçons !

On a tenu une enquête ces jours derniers à Nottingham sur un
enfant âgé de cinq mois auquel sa mère avait administré du God-
freY's Cordial pour une attaque de diarrhée. L'enfant mourut et
Il fut constaté par l'autopsie que sa mort avait été accélérée par

opium. Un verdict fut rendu.en conséquence et la mère fut répri.
"Tandée par le corioner pour sa conduite en administrant le
iemède.'" Combien de cas de ce genre doivent échapper à la vigi-
lance de l'autorité !

Il ne faut pas croire que nous exagérons les effets de cette cou-
.able pratique. Les meilleurs auteurs et tous les médecins d'expé.

rience confirment les assertions précédentes. Voici, entre autres,
Ce que dit Hufeland, premier médecin du roi de Prusse, sur
usage médical de l'opium dans les maladies de l'enfance après
Une expérience de cinquante ans.

"Une réserve non moins prudente est également nécessaire,
t à l'égard des excitants et de tous les médicaments diffusibles,

lledical Times et Gazette. Pb. Journ. sept. 3 1870 p. 199.
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dont l'acton ébranle fortement l'organisme entier. Ces substances
peuvent déterminer des congestions dangereuses vers le cerveau.
C'est surtout ce qu'on doit craindre de l'opium qu'il faudrait el
général, bannir de la pratique pendant les premières années de la
vie, attendu la facilité et la promptitude avec lesquelles il amène
l'apoplexie.* Plus tard même on n'y doit recourir qu'à la dernièrd
extrémité, lorsque la vie se trouve réellement compromise par
exemple, dans les diarrhées que rien ne peut arrêter ; encore ne
faut-il l'administrer alors qu'aux plus faibles doses; un sixième de
goutte de teinture d'opium suffit: mieux vaut mème ne l'employer
qu'à l'extérieur et en lavements. En général, on s'abstient de
narcotiques pendant les premières années de la vie, ou on ne les
administre qu'avecla plus grande circonspection et aux doses les
plus exigues, parce qu'on a toujours à craindre qu'ils n'ébranlene
profondément et ne troublent le travail si important de la nutritiol,
(surtout dans le système nerveux) qu'ils ne s'incorporent pour
ainsi dire avec l'organisation, et qu'ils n'entrainent après eux des
conséquences dont la vie entière se ressentirait ensuite."

Que ne pourrait-on pas ajouter lorsque l'on voit l'administrationi
de cette substance confiée à des mains inexpérimentées !

Etant occupé à rechercher les causes de la mortalité des enfants,
nous ne pouvons pas parler en détail des effets consécutifs et
reculés que cette pratique peut avoir sur le physique et le moral
de l'homme fait. Quelques constitutions faibles que l'on croit pro'
venir d'hérédité, seraient-elles dues à l'usage de l'opium ? La
dépression terrible qui s'opère dans le système nerveux lorsque
l'on cesse l'administration de cette substance après un usage lon'
temps continué, se perpétuerait-elle jusqu'à l'âge de puberté e1

serait-elle une des causes du vice de l'intempérance au moyefl
duquel les jeunes gens chercheraient à relever leurs esprits abat'
tus ? Ce n'est pas le lieu de soulever ces questions, il suffit d'avoir
démontré jusqu'à quel point on pousse l'usage des narcotiques ee
l'effet que cette pratique condamnable doit avoir sur la mortalité
des enfants.

Bien entendu que dans les remarques que nous venons de faire,
il s'agit du traitement hygiénique de l'enfant et de l'administra-
tion des narcotiques par les personnes chargées du soin des
enfants. C'est aux médecins à juger du traitement médical, et a
eux seuls devrait être confié le soin de décider les cas où les-
calmants peuvent être utiles et nécessaires.
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V

Il nous reste à dire quelques mots sur la pratique médicale con.
Cernant les maladies des enfants. Nous ne nous sommes pas dissi,
rnulé la gravité de cette question. Mais dans la conviction de
Produire quelque bien, nous nous hasardons à faire quelques
remIarques sur ce sujet délicat. Non spulement on ne prend
eas les soins hygiéniques nécessaires pour conserver la santé, mais
aussi lorsque par cette négligence ou autres causes incontrôlables,
enfant tombe malade, souvent on ne lui donne pas le traitement

Médical convenable à son état. Cette proposition est claire pour
s L'expérience de tous les médecins pourrait la confirmer.

Ctte cause agit avec plus de force chez les pauvres, mais même
Chez les riches on ne porte pas aux maladies des enfants l'attention
q'elles demandent. Bien souvent on peut faire céder avec assez
e facilité une maladie prise à son début, mais à une certaine

ÉpOque elle devient rebelle au traitement le plus approprié. Pour
e citer qu'un exemple, combien de mères de familles se repentent
jourd'hui d'avoir négligé un gros rhume qui n'était autre chose

l'invasion du croup, maladie presque toujours mortelle lors-911elle en est rendue à une certaine période. Il en coûte de faire
dernander le médecin. Lorsqu'on s'y est décidé, on suit ordinaire-
tuent avec une scrupuleuse exactitude toutes ses prescriptions,

souvent alors ses soins deviennent inutiles. Ce retard est
e plus souvent chez l'adulte à la répugnance qu'a le malade

ne andonner ses occupations ordinaires. Mais chez l'enfant on
Peut invoquer la même raison. Nous croyons que cela tient
eu causes principales, deux idées enracinées dans l'esprit de
surs, aux préjugés contre la médecine dans le traitement des
adL es enfants et à un esprit de fatalisme.

deaucoup de personnes pensent que l'enfant n'étant pas capable

e taire connaitre ses sensations, nepouvantdire son mal,le médecin
to rouve dans l'impossibilité d'établir un diagnostic exact et par

e seqlent d'adopter un traitement rationnel dans leurs maladies.

ePePréjugé quoique tendant à disparaître de jour en jour, possède

Re ore cependant une grande force dans certains esprits. Beaucoup
isent en conséquence, laissent la maladie gagner du terrain ou

en se fient à quelques remèdes domestiques plus ou moins utiles

ces eUxmêmes et quelquefois fondés sur de justes notions. Mais
erre 0yens n'empêchent pas la maladie de suivre son cours. Une

ur de diagnostic en est souvent la cause. C'estainsi qu'on ne
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fait pas de distinction entre la dyssenterie et la diarrhée et que les
remèdes les plus contraires sont administrés dans l'une ou l'autre
de ces maladies. Aussi pendant la dentition chez les enfants, le'
parents attribuent invariablement à cette cause toutes les maladies
qui surviennent à cette époque et n'en font pas de cas. On exagère
les maladies causées par cet état, et chez un grand nombre d.
familles on les croit salutaires. Souvent la dentition ne produiî
aucun effet sympathique et les maladies de cette époque qu'on l
attribue sont le plus fréquemment causées par l'état de croissando
très rapide du cerveau et de la membrane muqueuse gastro-inte
tinale On conviendra qu'il faut un grand tact pour distinguer le
moment où ces maladies peuvent prendre un caractère dangere%

Il n'est donc pas étonnant que les remèdes domestiques ou
drogues achetées chez les pharmaciens ne réussissent pas.
cause du mal n'ayant pas été découverte, et celle-ci continuaa'
d'être en opération, la maladie n'en marche pas moins à une ter
minaison fatale. Les avis du médecin seraient donc utiles dans C&A

circonstances. D'autres, ne poussant pas leurs principes jusqu
cette conséquence, font demander le médecin par acquit de con
cience et pour n'avoir rien à se reprocher, mais n'ont évidemrneol
aucune confiance dans la médication. Dans ces circonstances,
ne secondent pas les efforts du médecin avec cette ardeur, ce
persévérance, gage du swccès. Ils se contentent de lui présentet
une fois leur enfant, ne continuent pas le traitement et quelques
semaines plus tard, ils viennent lui demander un certificat pOIf
l'inhumation. La maladie a pu changer vingt fois de -caractè
depuis la première inspection, on n'en pense pas moins le médecl"
très apte à constater la cause de la mort.

Quelques-uns, lorsqu'on veut leur démontrer l'importance
soins à donner à leurs enfants, n'en persistent pas moins dao
leur opinion et disent que le médecin ne prétend connaitre leo
maladies que pour avoir occasion de prescrire et d'en retirer"'
avantage pécuniaire. Nous mentionnons ce fait pour faire fi
l'étendue des préjugés sans vouloir nous arrêter à démOntrer
l'absurdité d'une pareille notion. Ce serait, certes, un fait extraor-
dinaire de voir une profession renommée dans tous les pays pa
son esprit de sacrifices et de désinteressement, s'unir en un seu
corps pour établir une fausseté de cette nature.

L'opinion que nous avons dit exister, de l'impossibilité du trai
tement des maladies des enfants a pu comme beaucoup d'autres
préjugés concernant la médecine, prendre son origine dans
profession elle-même. Mais cela n'a pu se faire que dans un t'100
où la pratique obstétricale étant presqu'exclusivement confiée a
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es) les médecins n'avaient que peu ou point d'occasions
h server les maladies des enfants. Maintenant les mours sont
hangées et le médecin est considéré comme plus apte par ses

es et son expérience à administrer les soins nécessaires en
rirconstances. C'est pourquoi les observations se sont plus

rt culièremlent portées sur ce sujet, et les résultats en sont

o' 8nes dans un grand nombre de travaux importants. Les
le rmses les plus considérables et les plus estimés par leurs talents,
VOe savoir et leur expérience sont entrés avec ardeur dans cette

es "uvelle ouverte à leur activité. Ils ont ainsi élevé la science
Iladies des enfants à un degré de certitude très considérable.

et Obs e craignons pas d'affirmer, qu'après avoir étudié ces auteurs
servé soi-même avec soin les différentes manifestations de la

ladie, il devient aussi facile de traiter un enfant qu'un adulte.
le facres, la position, la nature des cris, la température du corps,

POus, les excrétions, la respiration, le sommeil et différents
e symptômesdeviennent pour un oil exercé des signes certains

'alle ou telle affection. De plus l'immortelle découverte dee Dec,i l'auscultation, et celle d'Averbrügger, la percussion, ren-(lit da c
4ée dans certains cas des services précieux. Enfin, il n'est pas

Sessaire d'énumérer tous les signes qui rendent le diagnostic
e traitement des maladies des enfants d'une précision très

rnarquable. Les manifestations morbides chez eux sont générale-
t ez simples, suivent une marche régulière et plus rapide que
bls l'adulte. Cette rapidité de leur marcha est une raison de
reta our faire demander le médecin de bonne heure. Car le

alad- est souvent la cause de l'insuccès. Mais même quand la
tio ae est avancée, il peut encore faire beaucoup. Car, l'observa-

ie démontre, 'enfant est réduit bien vite à la dernière extré-
e ais gussi il sort quelquefois en peu de temps d'un état qui

'totr ait désespéré. Le corps seul est malade chez l'enfant. AuoUraire dans un âge plus avancé, les contrariétés, les peines et
' ' les Passions agitent fortement l'âme des malades, réagissent
A ecorps et impriment à leurs maladies un caractère rebelle.

est quelquefois plus malade que le corps et la guérison enor vent plus difficile que de celui-ci. Enfin l'expérience est là

ala dmOntrer les succès du médecin dans le traitement des

or les des enfants. Sans doute le médecin ne réussit pas tou-

afr et il verra trop souvent ses efforts les mieux dirigés rester

ecectueux. Cependant ces cas d'insuccès, permis par la Provi-
te ne doivent pas faire oublier les services réels qu'il peut

eal dans un grand nombre des maladies des enfants.
4 ré cela, je ne prétends pas qu'il faille à tout propos adminis-
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trer des remèdes aux enfants. Cet excès serait condamflable t
amènerait de grands inconvénients; mais la présence du rnéde'
serait très souvent utile dans tous les cas de maladie, soit que
un avis donné à propos, il enlève la cause du mal et achève
la guérison, soit qu'il juge nécessaire outre ces conseils, d'Y J
dre un traitement médical approprié. C'est aux parents à cho'
leur conseiller et à se fier ensuite à son jugement.

Mais, dit-on, à quoi sert de faire soigner notre enfant ? Ce
heure est arrivée, il mourra et le médecin n'y pourra rien.
idée de fatalisme est répandue partout. Il est rare d'avoir à tra'
un enfant, sans entenire murmurer ces choses autour de 0
On croit que les malades sont irrévocablement voués à telle
telle terminaison dans leurs maladies. Lorsqu'il s'agit deîlad
on n'est pas conséquent avec ces principes, mais chez l'enfan
les applique avec beaucoup plus de rigueur.

Chaque être a une mission à remplir sur cette terre, etL
permis de penser que Dieu a fixé un terme où elle doit nécesi
ment finir. Mais l'homme en naissant, est soumis à certaines 100
d'existence et entouré d'une multitude de causes qui tendent
détruire. Tous les différents objets formant le sujet de l'hYe
sont de ce nombre. Tout exerce une influence sur son être :[0
le chaud, le froid, les aliments, les vêtements, les lieux, e
mot tout ce qui l'entoure. Bichat a défini la vie: un travail
tinuel contre la mort. Mais Dieu n'a pas livré l'homme .
défense à l'action de tous ces agents. Il lui a donné. en le cr>
l'intelligence et la volonté pour accomplir ses desseins, et dan$
raison, il lui a accordé la faculté d'éviter et de surmonter
différentes causes tendant à le détruire. L'homme peut dot'
n'observant pas les lois de la vie, abréger son existence et fo
avant son temps. Il peul lutter contre les desseins de la Providet
mais il en résulte un mal dont il subit les conséquences. ,
que l'on observe tous les jours.

Si cette idée de fatalisme était vraie, la profession du In.0
acquise par tant d'études, de travaux et de sacrifices, serait e
utilité. Du moment qu'une maladie donnée devrait se tero1

nécessairement par la guérison ou la mort, il serait inutile de
combattre par un traitement fatiguant, pénible et coate
nature dès qu'elle souffre, n'en cherche pas moins du soulag'
On s'adresse au médecin pour rétablir l'équilibre dans l'écoO
troublée. En cela on se conforme aux desseins de Dieu.

"Car la médecine est d'origine divine. Lisez l'Eccléstdis
Honora nedicun propter necessitaten, c'est-à-dire à cause
maladie, car c'est le médecin créé de Dieu qui doit y Poir
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creavit illum Al1issimus. C'est Dieu qui a créé les médica-
ftsdit encore la Sainte Ecriture : Altissinus creavit de terra

%Le'arnlenta. Nier la medecine. la mépriser, c'est offenser une
vre de Dieu. Ne l'oublions pas: la paix de Dieu est sur la terre:

eherenim Dei super faciem terræ, c'est-à-dire qu'il faut la chercher,
4e cher la guérison: Fili in tua infirmitate ne despicias te ipsum,

aor Donînum et ipse curabit te. il faut donc appeler le médecinrce 'ue Dieu l'a préposé à la médecine, que son ouvre est

ed ssaire, qu'il priera lui-même pour sou malade : Et da locum
etenin illum Dominus creavit et non decidat a te, quia opera

sunt necessaria. Est enim tempus quando in manus illorum incur-
½ psi Vero Dominum deprecabuntur, et dirigat requiem eorum et sani-
e "0oter conversationem illorum. De tout temps, la médecine a

ai de cOltempteurs, des sceptiques, partisans du quid est veritas ?

S e tout temps aussi, les hommes sages l'ont défendue et hono-
d 'epuis Hippocratejusqu'à nous, tout médecin vraiment digne
it 'Ou art, c'est à-dire religieux, a connu les faiblesses et les incer-
ha es de sa science et de son jugement mais, n'en a pas moins

ent proclamé la vérité du flambeau que Dieu a mis dans ses
éais et dont il ne cesse pas d'entretenir la lumière.' " Dieu en
l nt la médecine n'a donc pas créé une science inutile. Il lui a

ape les moyens d'atteindre son but qui est la santé du corps.
conséquent c'est a elle qu'il faut s'adresser pour l'obtenir.

la'. s'agissait ici de faire l'apologie de la médecine, il serait
e lede donner les raisons qui affirment le rôle et la valeur de
prnciscience, dans tous les temps et tous les lieux, montrer les
d'ac Pes sur lesquels elle se fonde et les progrès qu'elle ne cesse
le mplir; mais il suffit d'avoir prouvé que le fatalisme sous
de' On veut la faire courber n'existe pas. Cette fausse idée nee1vrait
saires pas.empêcher de donner aux enfants tous les soins neces-

i a leur état. C'est une obligation pour les parents. Dieu
M ande en effet d'user de tous les moyens humains en notre

ir et de laisser le reste à sa Providence.

VI

AYant considéré les principales causes de la mortalité excessive~le
nl es enfants, il nous reste comme conclusion à in jiquer briève-

di4l - es moyens de la diminuer. Le mal est là mais le remède est

lid e à trouver. Signaler la cause du mal est déjà un premier
ans cette voie. Il suffirait ensuite de faire disparaître ces mèmes

. Frédau.t L' Unirers. 25 Juin 1868.
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causes. Sublaid causâ, tollitur effectus. Mais ce principe excellent 8
lui-même, souffre dans son application plusieurs difficultés réelle$
qui consistent dans le choix des moyens propres à atteindre cc
Quelle qu'en soit la variété, ces moyens se réduisent tous àa
seul, l'instruction. Inculquer à toutes les classes de la société
notions saines sur l'éducation physique des enfants, voilà le bot

La plupart des médecins sont convaincus de l'importance d'aP
porter à ce point une attention sérieuse et ils donnent souvent Bu
ce sujet des préceptes excellents. Mais ils ne peuvent s'arrêter à
faire un cours d'hygiène à chaque malade qui réclame leurs so
Cependant nous croyons que l'on perd beaucoup d'occasions
un conseil aurait pu être offert avec avantage. Le médecin Pot
avoir son attention détournée par des considérations d'une itTPo
tance plus immédiate pour son malade. Mais un défaut dans
première éducation en est plutôt la cause. Son attention n'a P
été dirigée avec assez de force vers l'importance de l'étude de cett
science. Le professeur de matière médicale dans nos colléges
médecine est censé devoir s'occuper de l'Hygiène. Dans le cour
espace de six mois, il a à peine bien souvent le temps nécessa"
pour traiter les matières importantes qui font l'objet plus spéc
de son cours. Aussi il serait nutile, croyons-nous, d'ajouter à
truction requise des aspirants à la profession, un cours d'hygi
publique et privée. La nouvelle loi médicale de la provin
d'Ontario oblige les étudiants de suivre un cours de cette nato
Un cours spécial d'hygiène en inspirant à l'élève une idée de
portance de l'étude de cette science serait le moyen de produi
un bien considérable pour la profession et le public, en général.

Quoiqu'il en soit, c'est an médecin surtout à attirer l'attentlO
autant que les circonstances peuvent le permettre, sur ces P
d'hygiène si souvent négligés par les parents. Mais il ne peut se
suffire à la tâche. Toute personne instruite sur ce sujet dans q 1
que classe de la société qu'elle se trouve placée, peut quelque
donner un conseil utile. Les membres du clergé surtout pourraieo
imprimer à ce mouvement une direction utile. Les Sours
Charité, nous le savons, possèdent les informations nécessaires
connaissent l'importance de les divulguer partout. Elles pourr
ainsi aider beaucoup à dissiper de fausses notions sur l'hyg'
des enfants.

On pourrait aussi donner des lectures sur ce sujet. En répand
des connaissances, ces lectures seraient certainement utiles.
il faudrait se garder, comme on l'a proposé, de donner des Pr"
aux parents dont les enfants seraient les mieux élevés. En Canadai
comme en France, le ridicule peut tuer les meilleures causes'



LA MORTALITÉ DES ENFANTS. 735

d, S'adresser à de plus nobles sentiments. Dans notre désir
naiéhorer. la condition actuelle des enfants, il faut éviter avecn tout excès. Les mesures les plus efficaces ne seront pas cellesqui auront le plus de retentissement. L'action personnelle, inces-

de, active de tous ceux qui comprennen t l'importance de répan.
4ie dans leurs familles, parmi leurs connaissances et partout de

nes notions hygiéniques, sera après tout le moyen le plus
ssant et le plus efficace.

'le faut pas se dissimuler pourtant que, malgré l'emploi de ces
Inens, les causes dont nous avons parlé, continueront encore

gtemps d'exercer leur funeste influence. On ne change pas en
instant les habitudes de toute une population. Pour les faire

Paraltre, la persévérance, surtout dans les commencements, sera
cessaire. Mais le mouvement marchera pour ainsi dire de lui.

e lorsqu'il aura fait quelque progrès. Il ne s'agira alors que
e diriger convenablement.

co04eux qui voudraient montrer du sedpticisme et croire que ces
dens ne produiraient pas des résultats satisfaisants, il suffirait

dnMontrer ce que l'attention aux lois hygièniques a produit dans
tres Coltrées. Contrairement à une opinion reçue par quelques

a santé publique a été grandement améliorée pendant le dix-
îavième siècle. On ne voit plus ces pestes qui ont décimé la popu-

S de l'Europe pendant un grand nombre d'années. La morta-
P roduite par le choléra n'est rien en comparaison de celle pro-

en dans les anciens temps par ces maladies virulentes. Même
Co e tenant pas compte de ce fait, la proportion des décès est beau-
h(i diminuée. En Angleterre, par exemple, quoique dans le dix

35è me siècle, il n'y eut aucune épidémie, la mortalité s'élevait
te Par 1000 de la population. A présent elle n'est que de 25.

C Statistique concerne les villes. Si nous y comprenions les
aPagnes, la proportion ne s'élèverait pas à plus de 20 par 1000.

ue e la santé publique passé en Angleterre, il y a vingt ans,
3059ue très incomplet, fit tomber la mortalité de huit villes de
6 Par 1000 à 24.6 par 1000, une diminution en chiffres ronds de
il 10 'après le rapport du Régistrateur général pour 1856,
'i vait alors en Angleterre 46,000 personnes qui seraient décédées

ci avait eu la même proportion de décès que dans les dix

que e précédentes. Depuis cette époque, cette condition n'a fait

pOd méliorer. Si une attention partielle aux lois hygièniques a
Peut t un si heureux effet dans un pays comme l'Angleterre, on
ti e 0 Conjecturer les résultats qu'elle aurait en Canada où les

nstances sont beaucoup plus favorables. Certes, ces considé-
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rations sont propres à encourager les efforts de tous ceux qui
tentent d'améliorer la santé publique.

Pour ce qui regarde la mortalité produite par l'usage des narco-
tiques, nous considérons que le meilleur remède serait de défendre
la vente de telles substances, comme des poisons dangereux. Nous
n'espérons pas cependant voir adopter cette mesure. Aussi 'e
reste-t-il, comme pour les autres causes que nous avons signalées,
qu'à instruire les parents sur les effets délétères de ces préparatio15'
Une grande part de la responsabilité de cet état de choses, appar-
tient aux journaux qui par leurs annonces contribuent à introduire
dans toutes les familles un usage si pernicieux.

Enfin, nous recommanderions comme moyen auxiliaire utile?
l'érection d'un Hôpital pour les enfants malades. Si la diffusion
des connaissances hygièniques et des conséquences du manque de
soins était plus complète, on s'adresserait plus souvent aux Di5*
pensaires déjà établis dans notre ville. Un grand bien serait ains'
produit. Mais cela ne suffirait pas. Chez les pauvres, le père de
famille est presque toute la journée absent de la maison cherchant
,à gagner le pain de ses enfants. Souvent aussi la mère est occupée
soit dans les travaux du ménage soit mème à contribuer par
son travail chez les autres à soutenir la famille. Pendant ce temP5,
les enfants ne peuvent recevoir les soins nécessaires à leur état.
On craint d'appeler le médecin de peur d'augmenter les dépenseg
déjà trop fortes pour les revenus. Un hôpital situé dans un lie0

favorable à la santé, où les enfants recevraient une nourriture
conveiable et les meilleurs soins médicaux, remédierait à to0>1
ces inconvénients. On a établi avec peu de moyens de mnagnifiquCs
salles d'Asile pour les enfants, pourquoi ne réussirait on pas
fonder cette nouvelle ouvre de charité? On pourrait y receVoîr
les enfants depuis l'âge de 2 à 12 ans. Plusieurs grandes villes eli
Europe possèdent des hôpitaux de ce genre, et à Paris, entre autre5l
l'hôpital des enfants malades contient 600 lits. L'impératrice
Eugénie en avait fondé un autre qui portait son nom. Ces hôpitau%
fonctionnent avec succès et produisent les résultats les plus avan-
tageux.

Il serait utile de joindre à cette institution un Dispensaire o le
grand nombre d'enfants incapables de rester à l'hôpital à cause de
leur âge ou autrement, ou ceux dont les maladies seraient légè'es
pourraient recevoir les soins convenables à leur état. En inspiran t

au public une idée de l'importance que l'on attache au traiteinen
des maladies du jeune âge, ces institutions feraient peut.étre

recourir plus tôt et plus souvent aux conseils de la science.
Tels sont les principaux moyens que nous croyons devoir recol'
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Mander pour accomplir l'objet que nous avions en vue en écrivanttes quelques observations. Leur application, faite avec persévé-
rance, amènerait nous n'en doutons pas, une diminution notable
'ans la mortalité des enfants.

CONSEILS AUX MÈRES SUR LES SOINS A DONNER
AUX ENFANTS.

.- BAINS ET LOTIONS.

A moment de la naissance deq enfants, il faut les débarrasserde J'enduit gras, blanc, visqueux qui recouvre leur petau. Vous le
ýerez en hiver auprès du feu ; vous vous servirez à cet effet d'une

douce ou d'une éponge, d'eau tiède et de savon de castille;
Yous frotterez légèrement toute la surface du corps, particulière-
reut les endroits où la peau forme des replis, comme aux aiînes,
aux aisselles, etc. ; vous nettoierez aussi avec un linge fin les nari-
"es, les oreilles, la bouche, les yeux et tous les orifices de l'enfaut;
elhuite vous sècherez non pas en frottant rudement, mais en étan-
than)t doucement avec des linges fins.

l'enduit dont nous venons de parler ne s'enlève pas facile-
il suffit de recouvrir la surface du corps de l'enfant avec un

ps gras, comme le saindoux, le beurre frais ou l'huile d'a-
"des douces avant de le laver. Il n'est nullement nécessaire
aver la tète des enfants avec des boissons fortes ou d'ajou-
de ces liqueurs à l'eau dont on se sert pour le premier

age.

'e u de jours après leur naissance, il faut tous les natins laver
enfants à la grande eau de la tête aux pieds. Vous les plongerez

dans un bain, dans une cuvette ou dans un bassin qui puisse
enir au moins deux gallons d'eau. Mouillez-leur la tète d'a-

'bord ensuite promenez sur toute la surface du corps une flanelle
uce Préalablement trempée dans de l'eau de savon de castille, coi-

tutcez par le visage, ensuite les oreilles, le cou, les bras, enfin
le corps, soignez particulièrement les endroits où la peau forme

ureplis, 1ensuite treuipez une éponge dans l'eau du bain et faites
cette eau sur toute la surface du corps. Enveloppez alors

enfant dans une couverte, placez-le sur vos genoux et séchez-
25 octobre 1871. 47
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le en frottant doucement avec des linges secs, fins, un peU
chauds.

" Cette méthode usitée il-y a tant de siècles et pratiquée de 0o
jours par plusieurs peuples qui s'en trouvent très-bien, paraitra
révoltante à nombre de mères ; elles croiront tuer leurs enfants et
elles n'auront point le courage surtout de résister aux cris qu'ils
font souvent les premières fois qu'on les lave: mais si elles leS
aiment véritablement, elles ne peuvent pas leur donner une marque
plus réelle de cette tendresse, qû'en surmontant en leur faveur
cette répugnance. Après quelques jours de pleurs, ils s'accoutL'
ment si bien à cet exercice qu'il devient un de leurs plaisirs et
qu'ils rient pendant toute l'opération."-TissoT.

Pendant la première année de l'enfance, on se sert non pas d'eaui
chaude, mais d'eau tiède; plus tard, en été il faut graduellement
habituer la peau à l'impression de l'eau froide ; en hiver on ajoute
un peu d'eau chaude à l'eau ordinaire pour lui donner la tempéra-
ture du lait chaud.

Ne laissez jamais les enfants longtemps dans le bain ; ne leur
permettez pas de jouer dans l'eau; l'opération doit se faire et,
quelques minutes. Le temps le plus convenable, c'est le matiO
avant de les faire manger. Séchez-les promptement, couvrez-les,
et laissez-les ensuite gigoter à leur aise tout eri frottant leur corps
avec votre main chaude.

Fortifier aiùsi la peau des enfants, c'est le moyen de les rendre
moins sensibles aux impressions de l'air, de fortifier le système ner-
veux et par là toute la constitution, de les mettre à l'abri des affte'
tions nerveuses et catarrhales, du rhume et des convulsions, d'eeI
pêcher les maladies de la peau surtout les échauffements, enflli
d'avoir des enfants forts, sains et vigoureux.

1.-ŠTEMENTS.

Avant de couper le cordon, on en fait la ligature à un police
environ de la surface de l'abdomen avec un lien formé de plusieures
brins de fil noués aux deux extrémités pour l'empêcher de 0"
mêler. La portion de cordon qui reste attachée à l'enfant apres
la section est entourée d'un linge ayant une ouverture au milieu
à travers laquelle on passe le cordon, relevée au-dessus de l'or'
bilie et recouverte d'une compresse carrée; le tout est maintefL"
au moyen d'une bande de flanelle modérément serrée. Dans les
premières heures de la naissance, si l'enfant pâlit, si la respiratioI
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semble se suspendre, il faut visiter la ligature, et dans le cas où le
Sang coulerait, en appliquer une nouvelle.

Le châle on le linge dont on entoure l'enfant avant de l'habiller
Ile doit pas tellement envelopper sa tête qu'il ne puisse respirer
a de la chambre.
Ne piarez pas les enfants sur une chaise ou un sofa de peur que

quelqu'un ne les écrase en voulant. s'asseoir. Les accidents de ce
genre ne sont pas très rares.

L"s vètements de l'enfant nouveau-né consistent en une ou deux
Petites chemises fondules par derrière, une jaquette de laine
excepté dans les grandes chaleurs de l'été) une conche de toile ou
de colon fin ou vieux, des langes de flanelle, enfin, s'il est
licessaire une petite couverture sur les épaules. Le tout doit
tre assujetti u moyen (le cordons, car il faut autant que pos-
ble éviter les épingles dans la toilette du nouveau-né.
FIites atte'ntion de ne pas trop serrer les différentes parties du

eorps et surtout la poitriile des nouveaux-nés. Veillez à ce que
les couches ne soient pas lavés avec du soda. Il n'est pas néces-
saire de fatiguer les enfants avec des vêtements qui trainentjusqu'à
terre lorsqu'on les porte ; il suffit qu'ils dépassent un peu les pieds
de l'enfat. Les bonnets sont nuisibles le jour et inutiles la
n uit.

d îrdez-vous de les trop couvrir dans leur berceau. Comme ils
eiit gééralement avoir les épaules couvertes avec de la fla-
e et que leurs langes sont de nième étoffe, cela pourrait produire

e trop grande transpiration et par la suite un refroidissement

Au bout de trois ou quatre mois, un peu plus tôt ou un peu plus
e rd> selon la saison, on laisse la bande de côté et on met l'enfant

Srobe.
lorsque vous sortez l'enfant dans les temps.froids, il faut l'ha-

ee chaudement et couvrirsurtout avec soin la poitrine, le ventreles pieds

Il est indispensable d'accoutumer de bonne heure les enfants à
Porter de la flanelle sur le corps hiver comme été, à cause du
einat de ce pays. En outre, il est préferable de leur mettre des
hein.s de flînelle la nuit par-dessils la chemise ordinaire afin

elant leurs couvertures comme ils le fout souvent on en
p*lr"11 nt la nuit, ils ne courent pas le risque de prenidre du

tr ' a illeirs il faut éviter les extrêmes et le p;ls les tenir en
siration tavec trop de couvertures. Au surplus, préférez pour

r les enfants les coivertes de laine aux couvre-pieds qui ne
Pals circuler l'air avec assezde liberté autour de leurs corps.
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Lorsque vous sortez les enfants dans les temps froids ayez bien soin
de leur couvrir les mains et les jambes. Quelle spectacle pénible
que de voir des enfants se promener en hiver les jambes nues el
toutes bleues par le froid. C'est la source de beaucoup de ina'
ladies.

Pour ce qui est d'habiller les enfants lorsqu'ils ont atteint 1

certain age, l'usage, la fortune des parents et d'autres circonstaiv
ces locales en règlent la manière. Cependant règle générale:
aucune partie des vêtements ne doit serrer leurs organes ni gêner
en rien leurs mouvements. Evitez donc avec soin les chaussured
trop étroites, les corsets, les ceintures, etc.

N'habillez pas les enfants comme des poupées, ne leur faites pâO
croire qu'ils ont été créés et mis au monde pour le plaisir d'avOie
de beaux habits, mais considérez la saison, la température et 1
constitution de votre enfant et habillez-le en conséquence,
selon les règles du bon sens et non pas selon les caprices de
la mode.

II.-ALIMENTATION.

Le sein doit être donné à l'enfant quatre ou cinq heures après'
naissance, pour qu'il profite du premier lait qu'on appelle colostr40

et qui est légèrement laxatif. C'est le médicament le plus et
pour faire rendre le méconium; s'il ne suffit pas, contentez-vousde
donner quelques cuillerées à thé d'un mélange de melasse
d'eau ou une demi-cuillerée à thé de cassonade dissoute dans 'le
peu d'eau. Ce n'est que dans les circonstances extraordinaire'
qu'il est permis d'administrer une demi-cuillerée à thé d'huile de
ricin.

Si la sécrétion du lait ne se fait pas tout d'abord, attendez avec
patience. Dans les premières douze heures de son existence'
l'enfant n'a pas besoin de nourriture artificielle. En cour,é-
quence gardez-vous bien de lui donner de la bouillie ou d'autre'
aliments du même genre. Si après douze heures, la mère 1e
fournit pas encore de lait, alors donnez à l'enfant en petites qda""
tités tous les trois ou quatre heures un mélange de moitié eau
lait en y ajoutant un peu de sucre blanc. Mais discontiffil
cette préparation aussitôt que l'enfant pourra trouver sa nourriture
au sein.

Le lait de femme et surtoùt le lait maternel augmentant 00
consistance à mesure que la lactation avance est la seule noutt'l
ture qui convient à l'enfant pendant les premiers mois de 00'w
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xstence. On ne peut violer en ce point la loi de la nature sans
4 lettre en péril la santé et la vie des enfants. " Aucune nourriture-
,ne Peut remplacer le lait de la mère, aucune n'est plus adaptée aux
lorces de l'estomac, aucune autre ne développe avec autant de

'apidité tous les organes de l'enfant, aucune n'est plus propre à
,Produire ces formes arrondies si naturelles à l'enfance, aucune
autre ne peut rendre un enfant joyeux et content, aucune ne lui
'donne autant de force pour résister à la maladie et ne facilite
aut1ant la sortie des dents; enfin le lait de la mère est Ie
'lus grand bienfait temporel qu'un enfant puisse posséder." Cai-

Donnez donc le sein à l'enfant et régulièrement autant que pos-
Sible. Présentez lui, tantôt l'un, tantôt l'autre à des périodeséglées, par exemple, tontes les heures pendant le premier mois,
toutes les deux heures le second jusqu'à ce qu'enfin vous ne lui
douniez que toutes les quatre heures. Sans doute la nuit, ces pério-
des doivent être plus éloignées.

L'enfant s'accoutume vite à ce r"gime. Que le cri de l'enfant ne
SOit donc pas le seut guide de soi alimentation. S'il a l'estomac
trop plein, il exprime son malaise par ses cris. pensez-vous l'apai-
Per en augmentant cette listension ? Il est absolument necessaire
que les enfants aient des heures réglées pour manger, boire et

ornsir.

Ainsi donc règle générale: le lait maternel doit être la seule
4ourriture de l'enfant pendant les premiers mois de son existence.

appelez-vous qu'un grand nombre des maladies des enfants
"Viennent de l'alaitement artificiel, de ce qu'enfin on farcit et .on

lýFiblit l'estomac des enfants avec une nourriture grossière.
Dans l'immense majorité des cas, le lait maternel suffit, mais il

:qrrive quelquefois que certaines femmes maladives ou même fortes
en apparence ne fournissent qu'un lait séreux, de mauvaise qua-

é Ou en petite quantité Alors, si vous n'avez pas de nourrice,
(et l'on doit faire tout soit possible pour s'en procurer) il faut don-
ner à l'enfant la préparation suivante

Lait d'une seule vache
Eau chaude (non pas bouillante) de chaque, parties égales.
Sel de cuisine quelques grains.
Sucre blanc quantité suffisante.
Faites dissoudre le sucre et le sel dans l'eau et ajoutez celle-ci

*a lait. On diminue ensuite graduellement la quantité d'eau
tiers, puis au quart à mesure que l'enfant avance en âge.
e lait d'ânesse, le lait de jument et le lait de chèvre sont préfé-

rables au lait de vache, mais il est souvent difficile de s'en procurer.
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Un lait mélangé, tel qu'on le délivre dans les villes, est bien plus
sujet à déranger l'estomac que le lait d'une seule vache. Par con'
séquent. si vous ne pouvez garder de vache, faites tu marché avec
un vendeur de lait respectable qui s'engage à vous fournir le pro-
doit d'une seule vache saine et toujours de la meme.

Comme le lait maternel est la seule nourriture convenable a0
petits enfants, il arrive quelquefois qu'ils supportent mal la préP3

ration prérédente, alors vous pourrez donner quelques unes des
préparations énumérées ci-après.

L'époque où l'on peut donner aux enfants une nourriture pluS
substantielle que le lait de la mère ne saurait étre fixée rigoureuse'
ment. Elle varie en effet selon la foirce, l'appétit de l'enfauiti
l'abondance du lait et la constitution de la mère. A trois ou quatre
mois chez quelques-uns, à cinq on six mois chez d'autres, si l'on
s'aperçoit que l'alaitement ne fournit qu'u ne nourriture insuff'
sante, on commence par donner deux fois par jour et en quantités
modérés le lait de vache affaibli tel que recommandé plus haut.
Si cela ne suffit plus on que l'enfant ne puisse supporter cette Pré-
paration, alors on peut administrer quelques unes des préparatioll
suivantes:

1. Faites bouillir de la mie de pain bien cuit dans une certaine
quantité d'eau, laissez cuire pendant deux heures ayant soin de ie
pas laisser brûler le pain, ajoutez un peu de sucre blanc (ou de
cassonade, si l'enfant est constipé). Dans la préparation ci-dessUS
ainsi que dans les suivantes, si l'enfant a cinq ou six mois, vous
ajoutez un peu de lait bouillant diminuant la quantité d'eau à
mesure qu'il avance en âge ; mais quelquefois, il arrive que pet'
dant l'alaitement maternel, le lait de vache ne convient pas à la
constitution de l'enfant, alors supprimez le et préparez à l'ea"
seule. Après le sevrage, il est absolument nécessaire d'y joindre dt
lait.

2. Mettez de minces tranches de pain recouvertes d'une quantité
d'eau suffisante dans le fourneau, laissez cuire deux heures, tire%

du feu, pilez avec la fourchette et sucrez légèrement.
3. Prenez de la fleur de blé, attachez-la serrée dans un ling'

mettez dans de l'eau bouillante, faites bouillir pendant trois
heures; retirez du lingo, enlevez la couche extérieure et rapez-eO
un peu pour faire de la bouillie qui n'a pas besoin de cuire beaul

coup.
4. La farine destinée à faire la bouillie des petits enfants doit

être séchée au four jusqu'à ce qu'elle présente une légère teinte
jaunâtre. Si cette farine amène la constipation, ajoutez y un tiers

de fleur de farine d'avoine. .
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5. Emiettez de la mie de pain dans une assiette, faites sécher
près du feu, réduisez ensuite en poudre fine, passez à travers un
a's, séchez ensuite lentement au four jusqu'à ce qu'elle présente

dLe légère teinte janaltre. La farine bouillie, la farine ou la mie
e pain séchées au four se préparent comme le gruau.
6. Manière de faire la bonne bouillie.-Prenez un demiard de

au et une cuillerée de farine, délayez la farine dans de l'eau
eroide comme de la pâte à crêpes. Faites bouillir le lait et après
el avoir ôter la pellicule, versez-y la pâte avant soin de brasser

Oentilluelleinent, enfin lorsque la bouillie a gonflé trois fois,
'erez du feu et ajoutez du sucre au goût.7 liz.-Laissez tremper le riz dans de l'eau pendant une heure,

Passez et ajoutez de nouveau de l'eau, laissez gazouiller jusqu'a ce
ql 1 j soit réduit en pulpe, faites bouillir un quart d'heure, ajoutez
'il tiers de lait et un peu de sucre.

8* Arrow-root.-Délayez en consistance de pâte à pain de savoie
lne grande cuillerée d'arrow-root dans de l'eau froide. Après un
quart d'heure de repos, ajoutez une chopine d'eau ou de lait bouil-
lant, ayant soin de verser doucement et de brasser continuelle-
tent; faites bouillir 5 à 6 minutes, ajoutez du sucre au goût.
Lorsque le lait de la mère devient insuffisant, il faut soigner

aec une attention particulière la préparation des bouillies et desrèmes ci-dessus pour qu'elles soient bien cuites, ne contiennent
Ps de grumeaux et soient toujours fraîchement préparées. Les
elen"ents réchauffés ne conviennent point à l'estomac des enfants.
ýufn on doit piéférer les préparations de pain à celles des farineux
Pa"ce qu'elles sont généralement de digestion plus facile.

Jusqu'à ce que la dentition soit assez avancée, les aliments que
s venons de mentionner doivent suffire .à la nourriture des

petits enfants. Gardez vous.du préjugé absurde que les liqueurs
Spiritueuses ne leur sont pas nuisibles. En général aussi les bouil-
lons de viandes ne conviennent pas aux jeunes enfants.

1lfaut que les nourrices aient une nourriture fortifiante, mais
pas stimulante et qu'elles ne prennent pas de boisson forte.

h devront éviter aussi tout ce qui pourrait déranger les fonc-
les digestives particulièrement certains légumes verts, les choux,navets, les pois, les fèves, les fruits crus ou indigestes, les
aseries, les mets épicés, salés, le porc frais, les boissons fortes,

tre sûre, les marinades, etc., de même que les purgatifs forts.
enté et surtout le café trop forts chassent le sommeil chez les

1i,9n Peut permettre aux nourrices le chocolat, le lait, la bonneere, le Poisson frais, le mouton, leboeuf et les volailles, certains
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légumes, le pain, le beurre et autres aliments de ce genre. Elles
auront soin de ne pas donner le sein après un échauffement, une
course, un accès de colère ou une attaque convulsive.

Sevrage. L'époque précise du sevrage ne saurait étre indiquée.
Elle dépend et de la force de l'enfant et de la santé de la mère. Si la
nourrice est faible, si son lait est de mauvaise qualité, peu nour'
rissant ou en trop petite quantité, il convient d'avancer l'époque
du sevrage. Si l'enfant est faible, malade, chétif, si les dents sol"
en retard, si c'est l'époque des grandes chaleurs de l'été ou 10
commencement de l'automne, il faut alors de fortes raisons poir
décider un sevrage. En général, on doit continuer l'alaitemen
jusqu'à la fin de la première année, mais le sevrage peut se faire
quelques mois plus tôt, quelques mois plus tard, selon les cir'oas-
tances que nous venons de mentionner. Quand le sevrage est
décidé, il convient de diminuer chaque jour et pendant un moi-
environ le nombre de fois que le sein était accordé ai nourrissoO
et d'augmenter graduellement la quantité et la proportion de lait
qui entre dans la composition de la nourriture artificielle. IJt
sevrage exécuté brusquement expose les femmes à une fièvre de
lait très forte et fait courir de grands dangers aux enfants par il
changement trop subit du régime alimentaire.

Après le sevrage, il faut bien se garder de changer tout-à-couPla
nature des aliments. Les bouillies et crêmes recommandées pit1g
haut et préparées au lait doivent encore faire la base de la non1îr

riture. Variez seulement de jour en jour la préparation de cee
substances, mais n'excitez pas votre enfant à se remplir l'estofmIaO
outre mesure. Alors on habitue les enfants à l'usage des substances
animales, mais il est préférable d'attendre l'age de dix-huit mois à
deux ans ou mieux lorsque la première dentition sera presquO
complétée. On donne alors une foi? par jour au diner les légerà
potages, soupes au riz, au pain, au vermicelle, etc., les patates
écrasées, de petites tranches de bouf ou de mouton coupées eO
très petits morceaux. Les poudings au riz, au pain, arrow-root
tapioca, sagou, etc., sont aussi des aliments convenables. le4
fruits bien cuits peuvent entrer dans le régime alimentaire des
enfants, mais il faut se garder de les servir avec des pAtisserie'
trop riches.

Au déjeuner et au souper, on donnera du lait en abondance et
sous toutes les formes, soupe au lait, riz au lait, gruau, etc., di
pain, du beùrre.

Le thé, surtout le thé vert, le café, la bière et les autres boiSon§
spiritueuses de même que le veau, les viandes salés, épicées- e
surtout le porc ne doivent pas entrer dans le régime alimentaire
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des jeunes enfants de cet age. Gardez-vous de leur donner de la
hourriture à toute heure du jour, de leur fournir en dehors de
l'heure des repas des bonbons, etc. S'ils demandent à manger entrelesrepas ou après un diner que vous jugez étre plus que raison-Mable, donnez-leur un morceau de pain sec. C'est le moyen de
stisfaire leur faim (si elle est véritable) sans favoriser leurs
Caprices ou leur gourmandise. Meres sensibles, ne criez pas à la
tiauté ; C'est vous qui êtes cruelles lorsque vous rendez vosants malades par trop de condescendance. Il faut certainement

tisfaire l'appétit légitime de vos enfants, mais craigùez les excès.
s enfants ont besoin de manger beaucoup pour subvenir aux
tes et à l'accroissement de leur organisme, mais en général, ils

scuittent assez bien de cette tâche sans les y pousser.

IV.-vAccINATION.

C'est un devoir impérieux pour toute mère de faire vacciner son
enfant dès l'âge de trois mois. Lorsque l'enfant est jeune, l'opération
estPlUs facile, réussit mieux et le protège en outre contre la conta-
ROn de la variole qui dans un âge si tendre est beaucoup plus
11eurtrière. La mortalité de cette affreuse maladie est de douze

Cent chez les enfants au-dessous de quatre mois, vingt-cinq par
Cel) u dessous d'un an et soixante-quinze à quatre-vingt par cent
au-dessous de cinq ans. Les enfants doivent donc être vaccinés le

lus tôt possible.
n'est pas nécessaire d'énumérer ici les preuves qui établissent
e manière péremptoire le pouvoir du vaccin de préserver de

Contagion de la petite vérole. La vaccination, bien que son
ication ait été loin d'être universelle, a diminué notablement

Mortalité de la variole qui exerçait autrefois des ravages terri-
Pltéarmi les populations : si jusqu'à présent elle a réduit la mor-
de huit par cent à deux par cent, quel résultat obtiendrions-
si elle était universellement appliquée ?

faut remarquer en outre que si la petite vérole survient quel-
s chez des personnes bien vaccinées, la maladie est alors
'nigne, rarement mortelle, et le plus souvent ne laisse pas

1narques de'son passage.
a revaccination, comme pratique générale, ne peut être
l' iandée d'une manière absolue, cependant elle doit être

en vigueur pendant un temps d'épidémie. Voici sur cette
ion un avis rédigé par une commission composée de MM.
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Tardieu, Fauvel, Béhier et Depaul et adopté à l'unanimité par
l'Académie de Médecine de Paris à la séance du 5 Juillet 1870*
C'est en même temps une réponse aux détracteurs de la vaccine.

" L'Académie de médecine croit utile de rendre publiques le
déclarations suivantes, qu'elle recommande à l'attention du g0u'
vernement et des populations.

"La vaccine est le préservatif de la variole.
Toutefois, après un certain temps, la revaccination est indio'

pensable pour assurer l'immunité complète contre la contagion.
La revaccination est absoluîment exempte de danger.

" L'Académie repousse formellement tout ce qui a été dit el
imprimé de contraire.

La revaccination peut être utile à tous les âges.
"Elle peut être pratiquée sans inconvénient pendant la durée

d'une épidémie. Bien plus, il est de fait que, dans les petites loca-
lités, dans l'intérieur des familles, dans les pensionnats ou dan5

certaines agglomérations d'individus, elle a suffi pour arrèter str
place une épidémie commençante.

" L'épidémie actuelle de variole qui règneà Paris et sur quelinee
autres points du territoire a fourni les preuves les plus convain'
cantes de la puissance préservatrice des revaccinations.

" Dans divers corps de l'armée et notamment dans la garde d.0
Paris, dans plusieurs établissements publics ou privés, et en part"
culier dans quelques-unes des écoles municipales, la variole s'eet
éteinte sous l'influence des revaccinations.

" Enfin les dernières statistiques, notamment celle qi a été
recueillie dans les hôpitaux civils de Paris, prouvent, de la manièeI
la plus formelle, que les personnes récemment revaccinée6,
atteintes en très petit-nombre, l'ont été très légèrement et ne fD"
rent pas dans les chiffres de la mortalité.

" Il importe donc au plus haut degré, dans un intérêt à la f0o
individuel et public, de continuer et d'étendre par tous les moYel"
possibles la pratique des revaccinations."

Comme il est essentiel que chacun puisse reconnaître les ef30
du bon vaccin de ceux du mauvais, nous donnons, d'après Nystel
les caractères qui les distinguent.

Pendant les 2 ou 3 premiers jours on observe à peine un Petit
cercle rougeâtre et une petite élévation. A la fin du troisième Ott
quatrième jour, on sent au toucher tin peu de dureté et bientôt 5.

montre une petite élevure rouge, qui devient circulaire le cinqut'
ème et prend la forme d'un ombilic. Le sixième jour, la te
rouge de l'élevure s'éclaircit ; le bourrelet, entouré d'un cercle
rouge d'une demi-ligne de diamètre, s'élargit et le centre de l
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Puistule est plus déprimé. Le septième jour, le volume de la pus-
tule augmente ; le bourrelet circulaire s'aplatit et prend unaspect argenté; la teinte rouge se fond dans la dépression centrale
t COntinue à en occuper dans un très-petit espace, le bord infé-
leur. Le huitième jour, le bourrelet s'élargit; la matière contenue

dans la pustule prend une teinte plus foncée ; le cercle rouge très
étroit qui jusqu'alors a circonscrit la pustule prend d'abord une
Couleur uloins vive ; l'inflammation se propage au tissu cellulaire
Ous-cutané. Le neuvième jour, le bourrelet circulaire est plus

rge, Plus élevé, plus rempli de matière ; le cercle dont les irra-
diations étaient semblables à des vergetures, prend une teinte plus
Ullforme et une belle aréole se dessine. Le dixième jour, le bour-
relet circulaire s'élargit, l'aréole acquiert 1 à 21 lignes de diamètre ;

Peau sur la quellp elle est développée est quelquefois tuméflée ;
S surface parait granulée et légèrement pointillée, et l'on distin-

à la loupe un grand nombre de petites vésicules remplies d'un
fluide transpareit. C'est alors que le vacciné éprouve souvent unechale 1

eur mordicante. de la pesanteur, une vive démangeaison et
mouvement fébrile. Le onzième jour, l'aréole, le bourrelet, la

épression centrale, sont comme la veille ; la pustule vaccinale
ui dépasse d'une à deux lignes et demie le niveau de la peau,
esenible à une grosse lentille de 2- à 5- lignes de diamètre,
une couleur perlée, dure au toucher et présentant la résistance

Corps étroitement attaché à la peau. Pendant cette période, le
u vaccin est contenu dans une membrane cellulaire. Le douzi-

cet jour, la période de dessiccation commence; la dépression

1 rale prend l'apparence d'une croûte ; l'humeur contenue dans
epbourrelet circulaire, jusqu'alors limpide, se trouble et devient

'fle; l'aréole pâlit, la tumeur vaccinale s'affaisse, l'épiderme
Caille. Le treizième jour, la· dessiccation s'opère au centre ; la

ý11 lule jusqu'alors celluleuse, ne forme plus qu'une cavité, et, si
'oivre, elle se vide en entier et fournit une matière jaunâtre,

'rouble et puriforme. L'aréole prend une teinte légèrement pour-

e Le quatorzième jour, la croûte a la dureté de la corne et une
Guleur fauve analogue à celle du sucre d'orge ; le cercle diminue

argeur. La croûte prend ensuite une couleur de plus en plus
ecée, et devient de plus en plus proéminente; elle tombe du

pr dtqatrime ou vingt-septième jour laissant à nu une cicatrice
Prfonde.pim

Qîelquefois au lieu de cette vaccine vraie ou préservatrice, il ne

lu developpe au'une fausse vaccine. Tantôt, le lendemain ou le
tan endemain des piqûres, il se forme des pustules inégales, s'éle-

en Pointe dès leur naissance, jaunâtres à leur sommet, s'ou-
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Vrant à la moindre pression; le pus qu'elles contiennent s'écogId
et se dessèche dès le troisième ou cinquième jour et les croÛtee
qui résultent de cette dessiccation sont molles, jaunes et souV0eD
humectées d'une matière ichoreuse; en résumé, ces pustule'
n'ont ni la marche ni la forme ombiliquée des pustules vaccinales
et ne sont nullement préservatrices. Tantôt le diagnostic des p1'
tules est plus difficile, elles sont très circonscrites, ombiliquée5
elles apparaissent le quatrieme jour comme la vaccine vraie ; ellfr
marchent comme elles (mais avec moins d'inflammation) jusqu'au
neuvième jour, et sont ordinairement desséchées vers le quator
zième ou le quinzième jour. On leur donne le nom de vac'4
nelles ou de varioloïdes; elles ne préservent pas sûrement de le
variole.

V.--DENTIT1oN.

L'époque à laquelle commence la dentition chez les enfants 0
très variable. L'apparition des premières dents est tantôt P
coce, tantôt tardive. Les dents temporaires ou de lait sont el
nombre de vingt. Elles sont remplacées plus tard par trenW
deux dents permanentes qui commencent à paraître vers l'âge de
sept ans.

L'éruption des dents de lait est graduée et s'effectue par groupo
de deux ou de quatre à la fois, de la manière suivante d'après Pl
tableau du Dr. Désirabode.

GROUI ES. ÉPOQUES. NOMBRES. GENRES.

I de 5 à 9 mois 2 dents incisives médianes inférieures.
2 de I1 à 13 mois " incisives superieures.
3 dle 15 à 18 mois {4 " molaires antérieures et les petites ingp

l2 "i inférieures.
4 de 20 à 24 mois 4 " canincs.
5 à 30 mois 4 " molaires postérieures.

5 groupes en 30 mois 20 dents 8 incisives, 4 canines et 8 petites molarý

En général on attribue la plupart des affections de l'enfance 811
travail de la première dentition. C'est une exagération dont il
faut se garder. Cependant on doit admettre que dans beaucOUPd
cas, la sortie des dents amène de nombreuses maladies, soiL 1oc#e
soit générales. Ces accidents, loin de mériter le peu de cas qu
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earents semblent en faire généralement, exigent au contraire la
Pib8 sérieuse attention de leur part

La dentition est ordinairement accompagnée de prurit et de cha.
eur dans la bouche, de salivation, de gonflement douloureux des

tenCives, d'un peu de fièvre et de diarrhée.
Se ces symptômes sont modérés, il suffit pour conjurer

''danger d'un bain tiède le soir, d'une attention constante
1 régimne alimentaire et aux autres préceptes généraux de

7hyiène.
Lorsque l'enfant salive beaucoup, l'usage des bavettes est indis-

Pensable. On doit préférer les bavettes de flanelle à crlles de
toile, car au moyen des premières, l'enfant coure bien moins de

que de se refroidir, particulièrement la poitrine qui est souventIaouillée

'ans un grand nombre de cas, on peut procurer aux enfants un
1lagemient notable à leurs douleurs en leur frottant les gencives

ec le doigt. En suivant cette pratique, on se conforme à l'ins-
tafnt de l'enfant qui porte à sa bouche tout ce qui lui tombe sous
fiXai. Cependant les corps durs, comme l'ivoire, etc., loin de
ainiliter la sortie des dents, durcissent les gencives et augmentent

naijla résistance.
Les anneaux de caoutchoux sont inutiles ou plutôt nuisibles.

racine de réglisse, une croûte de pain conviennent mieux
ras le pouce de l'enfant lui-même remplace avec avantage tousts hochets artificiels.

blée pouce est commode,toujours à la main, de grosseur convena-
"ni trop mou, ni trop dur. L'enfant ne peut l'avaler, ce qui
e gne tout danger de suffocation. Cette succion du pouce aug-séete la sécrétion des glandes salivaires, enlève par conséquent la

*elheresse de la bouche et favorise la digestion; la pression du
OUCe soulage la douleur et l'irritation des geincives et favorise la

e des dents. Un enfant bourru, malingre, criard et sans som-tiei devient bientôt heureux et content et s'endort en suçant sonPouce." CHAVASSE.
Lorsque toutes les dents sont sorties, il est alors facile de faire

, dre cette habitude en recouvrant le pouce d'une pate composée
biGlos et d'eau. L'excessive amertume de cette préparation amène

1intôt un dégoût complet.
ans certaines circonstances, des accidents plus graves que ceux

detit ous avons parlé se manifestent à l'époque de la première

811votre enfant a la bouche sèché, les gencives gonflées, rouges,h&udes et très sensibles au toucher, s'il est fiévreux, agité, s'il a
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la figure rouge, la tête chaude, si son sommeil est troublé par de&
rêves, des soubresauts, s'il a une forte diarrhée, il est urgent d'aP-
peler le médecin, car vous devez craindre l'invasion de quelque
maladie sérieuse.

Le meilleur moyen de prévenir ces affections dangereuses et
souvent mortelles se trouve dans une sage application des pré-
ceptes généraux de lhygiène, mais lorsqu'elles surviennent, il 'le
faut pas non plus négliger de les combattre au moyen d'un traite
ment médical approprié.

Parmi les différents moyens auxquels le médecin a recours dan>
de tels cas, il en est un qui soulève souvent de grandes objectiOne
de la part des parents, c'est l'incision des gencives. On voit de
enfants sur lesquels on a pratiqué cette p'tite opération, succomber
sons l'intensité des maladies dont ils étaient atteints et sur le pr'ia-
cipe, post hoc, ergo propter hoc, o,1 en conclue que c'est l'etfct de
l'incision des g-rncives. Ce raisonnement est tout-à-fait faxý car
l'opération en elle-même ne peut aucunement amener ce résultat-
An contraire, on voit souvent des phénomènes morbides trèe
sérieux céder comme par enchantement à l'action de ce moyea
thérapeutique. Cette simple opération. loin de durcir les geicive9
comme on le pense géneralement, a l'effet tout contraire et la
douleur qu'elle occasionne est nulle ou si peu considrable que
vraiment toute mère sensée ne peut aiporter cette objeclion, sur-
tout si elle considère le soulaîgemnent de douleurs bien plus forte5

et continues que ce traitement est propre à faire disparaltre. L'el-
périence acquise par l'observation de quelques cas particuliers ile
peut être comparée à celle de tous les médecins qui ont vu de*
milliers et des milliers de cas et qui ont conclu à l'utilité et à
nécessité de l'opération.

VI.-AIR- EXERCICE.

Le jour même ou le lendemain de leur naissance, on porte les
enfants à l'église pour leur conferer le sacrement de Baptame"
Cette pratique n'a pas d'ikiconvéniient si on adopte les précautiOî*
convenables. Il faut avoir soin de les vètir chaudement et ef1
hiver et, dans les temps froidî et humides, de leur couvrir la dgUre
pour qu'ils ne respirent pas directement l'air trop froid ; mais
faut se garder de leur intercepter tout à-fait l'air atnosphériqller
car les poumons ont besoin d'un air constamment renouvelé polur
pouvoir accomplir leurs fonctions.

Il faut accoutumer les enfants de bonne heure à les sortir pour
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eu11r faire prendre l'air. Dans les beaux jours de l'été, il y a tout

avantage à les sortir même pendant les premiers mois. En hiver
dans les temps froids et humides, il faut exercer plus de pru-

denre,

Cependant dans les beaux jours de l'hiver, il est désirable qu'un
ef aut de trois à quatre mois puisse respirer l'air pur du dehors
e'ant que possible. Sans doute on aura la précaution de le vêtir
chandement mais il faut se garder, si on veut le faire profiter des
frets toniques de l'air, de lui couvrir la figure. L'air vicié qu'il

tepire alors, lui fait plus de dommage que de bien. Les petites
~iten es pour un enfant très jeune qui n'a pas la force de se sou-

ier lui-même peuvent être iîuisibl-s. C'est un spectacle pénible
que de voir ces petits enfants ballotés de côté et d'autre par les
b1uiev'eîets de la voiture. Il vaut beaucoup mieux les porter au

les plaçant tantôt à droite et tantôt à gauche. De cette manièrees refroidissenits et les courses trop longues en hiver sont biens à craindre.
Nous avons vu un enfant promené de la sorte par une servante

Pl ant une après midi entière par tn froid très vif, contracter une
lrésie et ne s'en sauver qu'au prix de la perte d'un poumon et

"ne difformité incurable.
Saohez éviter avec soin les extrêmes de froid et de chaleur et

auv11% air; ne laissez pas séjourner les enfants dans des lieux
ShuImidfes, étroits, renfermés ; fuyez, s'il est possible, les nai-
sl basenent. Pourquoi messieurs les architectes bâtissent-ils

8011P terre, quand il y a si grand d'espace au-dessus de nous ?
te s enfants, même les plus jeunes, ont besoin d'exercice. De

Pa a autre il faut les mettre sur le plancher ou sur un tapis et

et laiser gigoter à leur aise. Cela développe leurs petits muscles
eur donne des forces

1 enfant doit apprendre à marcher de lui-même. Combien de
res sOnt fières de montrer à leurs connaissances les exploits

enfant auquel elles ont appris de bonne heure à se soutenir

tû, petits pi ds, mais combien se repentelît plus tard de cette
dilite en voyant les difformités qui en sont le résultat.

itez pas trop tôt leur intelligence : les enfants trop fins ne
nt pas ou ne devienmnent presqule jamais des hommes capables.

b0ý'tu'à l'âge de sept ans ou à peu près, l'eau en abonlance,
cup0 1 d'air pur, une nourriture convenable et réparatrice sans

stimulante, beaucoup d'exercice et unl soimeil réparateur, tels
les Fritcipaux agents d'une saine éducation physique.

8s leoIs et les soucis viendront assez tôt. Ne contrariez pas
enfants à propos de tout et à propos de rien, réprimez leurs
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passions dès l'âge le plus tendre, mais que les défenses soient rarei

et fermes, laissez un peu percer leur naturel, encouragez-les
jouer, autant que possible en plein air, étudiez les meilleurs moyef"
de leur rendre la vie heureuse sans jamais sacrifier leur vie morale
à leur santé physique, prenez part vous-mêmes à leurs plaisirs, -e
ne pensez pas que ces jeux frivoles soient au-dessous de votre
dignilé. Scipion, Henri IV, Malebranche, Racine et beaucOu 2

d'autres hommes célèbres faisaient ainsi leurs délices d'amuserlei
enfants.

Rappelez-vous que les enfants ont un goût naturel pour le jeni
les jeux de l'enfance sont les mêmes dans tous les pays et sot"
toits les climats, les jeux des anciens sont les mêmes que ceux do
enfants d'aujourd'hui. Loin de réprimer ou de gêner cette tee
dance, il faut au contraire l'exciter en eux quelquefois, leur fourn'T

des occasions de s'amuser, leur donner des jouets convenables el
avec modération cependaint pour qu'ils ne s'en dégoutent pas.

Pour les enfants d'un certain âge, les jeux les plus utiles son
ceux qui s'exercent en plein air et qui donnent de la force et de l'eser
cice aux muscles, tels que la balle, le foot-ball, la marche, la course
la corde à danser, le patin, la palette, le cricket, la raquette,
cerfs-volants, le jeu de la crosse, etc

VII.-sOMMEIL.

Un nouveau-né dont toutes les fonctions s'exécutent parfait
ment dort toujours; il ne se réveille que pour prendre le ser;
plus il dort, plus il profite. En le plaçant dans son berceau, me
le sur le côté, tantôt sur l'un tantôt sur l'autre, pour favoriserîS
sortie des flegmes. Placez le berceau de manière que l'enfanti
à l'abri des courants d'air, mais ayez soin de toujours tenir l
chambre à une température moderée, égale et cependant de
renouveler l'air autant que possible.

il ne faut pas qu'une lumière trop vive, surtout une luaièr
artificielle comme celle des lampes, du gaz, etc., vienne frapPer
les yeux des enfants; prenez garde aussi que la lumière ne fraPPe
sur eux de côté, mais pour éviter ces inconvénients ou poit
d'autres raisons, ne leur couvrez jamais la tête, lorsque vOus lei
placez dans leur berce,au, de mouchoirs ou autres linges qui PUis
sent intercepter l'air pur. Pour garantir les enfants des mou09
pendant l'été, il suffit de les recouvrir d'une mousseline bien claire

à travers laquelle ils puissent respirer facilement. Gardez vo
de coucher les enfants avec de grandes personnes, surtout a
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les nourrices ou les servantes. Que d'enfants périssent chaque
année par ce manque de précaution!

Le bercage doit être lent, uniforme ; le berçage précipité étour-
dit les enfants, les prédispose aux maladies convulsives et peut
Qrnener de graves accidents.

Après ce que nous avons déjà dit sur les narcotiques, il est inu-
le d'insister ici auprès des parents sur la nécessité absolue de ne

jamais donner aux enfants, pour apaiser leurs cris ou les faire
dormir de l'opium, de la morphine, de l'infusion de têtes de pavots,
du Parégorique, du Sirop de Mme Winslow, du Trésor des Nour-
ces, du Sirop du Prince de Galles, du Godfrey's cordial, du

raby's Carminative, du Sirop de dentition ou toute autre prépa-
aLion destinée à calmer les enfants. C'est une pratique meurtrière.
a existe des cas où il est utile et même nécessaire d'employer les

canuts, mai ne les tonnez jamais sans consulter le médecin de
a faiille,

Les lits de plume étant contraires à la santé des enfants, vous
eUrez soin de les faire coucher sur des matelas de crin. Pour les
Couvrir, Préferez les couvertes aux couvrepieds qui empêchent la
circulation de l'air.

La régularité dans les heures du coucher et du lever est essen
tielle Se coucher à bonne heure et se lever matin est un pré-
Cepte hygiénique encore plus applicable aux enfants qu'auï
grandes personnes.

br eillez avec un soin tout particulier à la ventilation des cham-
es à coucher. A cette fin, choisissez-les aussi spacieuses que

possible et ouvrez-en les fenêtres souvent en hiver et durant'tout
le jior en, été. Il ne faut pas s'y tenir pendant la journée s'il est

'ssibe, et si on ne peut donner une chambre à part à chaque
efant, il faut au roiis leur fournir un lit séparé dans la même
amtrnhe. Si une cheminée, dont on ne se sert point, passe dans les
apîarteuents, n'en fermez pas les ouvertures, car vous vous privez
p'P là d'un excellent ventilateur.

Ls bouquets et les fleurs doivent être bannis des chambres à

V Il.-MALADIEs.

1 1Ypocrate disait il y a deux mille ans; statibus morbosissimi
jtùiiores. Eli effet, noui avons vu que les enfants sont sujets à

t grand nombre de maladies causées par les révolutions consi-
25 octobre 187 1.
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dérables et subites qu'ils subissent à leur naissance, l'extrèfle
délicatesse de leur organisation, et l'irritabilité de l'appareil lier-
veux. Si l'on ajoute à ces causes le peu d'empressement que l'Oi,
met à s'enquérir des soins hygiéniques que réclame la frèle orga-
nisation des enfants et plus encore la négligence d'un graId
nombre pour les mettre en pratique avec persévérance, ce doit
être un sujet d'étonnement pour nous que ces frêles existences
puissent subsister dans des conditions aussi critiques.

Il faudrait un volume pour donner les causes, les symptômes et

le traitement des maladies des enfants, et pour traiter ces affections
avec fruit, il faut avoir fait des études préliminaires sérieuses sur
les différentes autres branches de la médecine. En conséquence,
ne voulant pas entrer dans cette étude, nous nous contenterolS
d'énumérer ici les principales affections auxquelles les jeulles
sujets sont exposés aux différentes périodes de l'enfance.

Pendant la première période de la première enfance, c'est-
dire jusqu'à l'éruption des dents, les maladies les plus fréquentes
sont l'apoplexie et l'asphyxie des nouveaux-nés, la jaunisse, la
constipation, l'engorgement des seins, les vomissements, les diar-
rhées, l'iiflammation des yeux, les aphtes ou le chancre, les
croûtes de lait et autres affections de la peau.

La deuxième période qui dure jusqu'à la fin de la première
dentition, est la plus féconde en maladies de tout genre. O le
attribue généralement à la dentition, et quoiqu'elles en soiett
souvent le résultat, l'on est cependant trop porté à référer à cette
cause toutes les maladies de cette période de l'enfance. La plupart
des affections de cette époque 'sont des irritations des membrales
muqueuses qui s'annoncent, selon le lieu où elles ont leur siégo,
par la rougeur des yeux, les gonflements des paupières, des dé'
mangeaisons aux narines, le rhume de cerveau, des inflammatioiS
des voies aériennes, de la toux, de l'enrouement, des phlegmasies
gastro-intestinales, des vomissements, de la diarrhée, des épreiI'
tes, etc. Des éruptions de tout genre se manifestent aussi à la peau
pendant cette période. Souvent l'assoupissement, la congestiol'
cérébrale, les convulsions et autres symptômes annoncent que le
cerveau est attaqué.

outre pendant cette dernière période et durant la troisièrne
n"ud jusqu'à la septième année, les enfants sont sujets

t : les fièvres éruptives, à la variole, à la rougeole, à la flèvre
rouge ou scarlatine, à l'engorgement des glandes situées dans
l'abdomen, au carreau, au rachitisme, à la teigne, à la coqueluche,
aux vers, au croup et à un grand nombre d'autres maladies.
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Pour traiter la plupart de ces affections avec succès, il est néces.saire de les attaquer dès le début ; aussi devez-vous prendre pourPaeime que rien n'est léger chez les enfants et que la négligence
et le retard sont des fautes impossibles à réparer. Par consé-
quent, nous réilérerons le conseil, qui est d'ailleurs le fruit de
elpérience universelle, de recourir de suite au médecin dans lesndispositions des enfants.

Dr. G. GRENIER.



EXPLORATION GEOLOGIQUE DU CANADA.

(1843-1869.)

Etablissement de la commission géologique du Canada ;- Ses rapports de 1
à 1863; -Importance des renseign-ments qu'on y trouve -- Rapport
1866; -R enseignements précieux fournis par le Dr. T. Sterry Hunt et M.
Mihel: - Rapport dle 1869 - Examen sommaire des rapports separes%.
le composent ; -Détails sur la fahrication (lu sel ; - Renseignements Pra"r
ques sur 1 valeur econoique des houilles rde la Nouvelle-Ecosse;- InP
tance des rapports géologiques au point de vue de limumigration ;- Conice
sion.

La commission géologique du Canada fut nommée en 1843
légalement constituée par un acte du parlement sanctionné le
mars, 1845, sous l'administration de Lord Metcalfe. Il n'est P
sans intérêt aujourd'hui de rappeler les considérants, ahtreleot
dit le préambule, de la loi qui organisait ainsi l'exploration "
territoire aussi étendu ".

Voici ce préambule :
l Attendu que l'on a déjà commencé une exploration géologn'iq

de cette province du Canada, pour en connaitre et constater
ressources minérales ; et attendu que la somme de quinze ce
livres qui a été accordée à Sa Majesté, pour subvenir aux déeP
probables de cette exploration, n'a pas été trouvée suffisaite pt
explorer effcacement un territoire aussi étendu que celui qu
compris dans les limites de la province ; et attendu qu'il est ePi
dient que la dite exploration soit continuée et menée à fil]i qp
soit en conséquence statué par la Très-Excellente Majesté ded
Reine, par et de l'avis et du consentement du Conseil Légis lat
de l'Assemblée Législative de la province du Canada, con stittle
assemblés en vertn et sous l'autorité d'un acte passé dans le p,
ment dun royaume uni de la Gran ide-Bretagne et d'Irlande, int' 0'
Acte pour réunir les provinces du Haut et du Bas-Canada, et POr
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9 oUernement du Canada, et il est par ces présentes statué, par la
dite autorité, qu'il sera et pourra être loisible au gouverneur de
'ete province, en conseil, d'employer un nombre convenable de
Dersonnes qualifiées, dont le devoir sera de faire, sous la direc-

iton du gouverneur en conseil, une exploration géologique com-
Plète et exacte de cette province, et de donner une description
pleine et scientifique de ses roches, de son sol et de ses minéraux,
acCOmpagnée de cartes, plans et dessins convenables et d'une
Collection d'échantillons pour servir d'explication ; lesqiels dessins,
Plans, cartes, etc., seront déposés dans une place convenable qui

e a désignée par le gouverneur en conseil, et formeront une
colection provinciale ; et après avoir servi au but de l'exploration,

en sera déposé des duplicata dans les institutions littéraires et
d'ducation de la partie orientale et occidentale de cette province,
ainsi que le gouverneur en conseil le jugera le plus avantageux."

La troisième clause du même acte est formulée comme suit:
.e....·" La personne ou les personnes employées par le gouver-
Ur en conseil, pour les fin; mentionnées dans la première

Section du présent acte, seront tenues, le ou après le premier jour
e mai de chaque année, de faire un rapport constatant générale-

lent les progrès qui auront été faits dans l'exploration autorisée
Par le présent."

Ainsi fut etablie la commission géologique du Canada. Sir
diliam Logan en a été, pendant près. de trente ans, l'habile
Irecteur. Dans la préface de son rapport de 1863, il résume ainsi
es résultats des travaux de cette commission:

" Depuis cette époque (1843), les résultats auxquels nous
nemMes arrivés dans nos investigations ont été soumis aux gouver-

neurs généraux successifs dans des rapports annuels qui ont été
ansmis à la législature de temps à autre et publiés par autorité.
erapports annuels, particulièrement les premiers, n'ont été tirés

de un petit nombre d'exemplaires, et, à l'exception d'un ou deux
Ces derniers rapports, ils sont à présent épuisés. Ce volume-ci

cntient, dans une forme condensée, la substance de tous les
pports précédents avec beaucoup de matières inédites ; cet
1rage peut être regardé comme un rapport des progrès depuis

tromnenlcemenit de la commission géologique jusqu'à la fin de
année 1862."
Le rapport de 1863, dont il s'agit dans la citation précédente, est

tû seulement, comme le dit Sir William Logan, le résumé de
les rapports précéden ts, mais la clef des rapports qui ont suivi.

C'est le moment de dire que le public, et le public Canadien-
nçais surtout, -n'a pas toujours donné à ces rapports toute
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l'attentrn que mérite leur importance. Depuis quelques années
seulement, nos compatriotes ont dirigé leurs efforts du côté des
exploitations minières et, chose bonne à constater, le succès a
couronné leurs efforts dans un grand nombre de cas. Mais pour
quoi cette indifférence trop prolongée à l'endroit de nos ressources
minérales que la commission géologique, dans tous ses rapports,
déclare inépuisables? Raison bien simple: on ne lit pas assez les
rapports en question. Les termes scientifiques dont les explorateurs
doivent forcément faire usage, semblent avoir effrayé, pendant
vingt-cinq ans, la grande majorité, la presque totalité de nos
capitalistes et de nos industriels. Et pourtant, à l'aide d'un Manuel
élémentaire de géologie, comme on en a tant publié en Angleterre
et en France, - et d'excellents parmi le nombre, -la lecture des
rapports de la commission géologique devient facile et bientôt
même intéressante.

" Cicéron disait qu'il ne concevait pas comment deux augures
pouvaient se regarder sans rire. Ce mot, il y a un certain nombre
d'années, avait été appliqué aux géologues sans qu'ils eussent trop
le droit de s'en plaindre, car la science qu'ils professaient était
alors une simple collection d'hypothèses bizarres, et dont aucune
observation précise ne montrait la nécessité. Aujourd'hui, au
contraire, la géologie a pris rang parmi les sciences exactes."

Cette opinion qu'exprimait Arago, il y a environ cinquante ans)
se confirme tous les jours par les progrès de la science géologique
dont les divisions, la nomenclature, la langue <si l'on veut accepter
le mot,) sont aujourd'hui parfaitement claires et précises. Les
études préalables nécessaires pour bien comprendre un rapporl
géologique ont ainsi été rendues comparativement faciles. Les
notions élémentaires de géologie qu'on donne aux élèves de nos
colléges et de nos universités suffisent pour l'intelligence des
rapports dont il va être question ici.

Le rapport de 1863 forme un volume d'environ 1,000 pages, et il
est nécessaire de l'étudier pour bien comprendre les rapports
subséquents. On a vu que, pour se conformer à la loi citée plus

1 On lit dans le dernier num'éro du Journal de 1'fIstruction Puliqje potr la
Province de Québec:

I Nous publions, dans nos colonnes d'avis officiels, un rapport du Ministre de
" VInstruction Publique, approuvé par le Lieutenant-Gouverneur en Consel, a,

sujet d, l'etablissement d'écoles île sciences appliquaes aux arts. Ce n'eýt là
qu'un ommencenent, ot nous form-nms des vœux sincères pour que quelqut
institution cathoulique de Niontral fasse avec le gouvernement un contra.

" semblahle à celui que vient de fair, lU iversite Laval, Nous croyons auss'
cette, ouvre susceptible de plus grands developpements et nous nA doutons Pas
que 1 l gouverneinnt et la LgislitLire, quand les ressources de la Province le
permettront, ne s>ieat prêts à aller plus loin dans cette direction."
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haut, et sanctionnée par le parlement fédéral, en 1867-68, la com-

ion doit faire chaque année un rapport aiu gouvernement.
t 1Pouir des raisons faciles à comprendre, il n'a pas toujours

e Possible de fournir chaque année un rapport détaillé. En
Pareil cas, le directeur de l'exploration envoie au gouvernement
un rapport sommaire. Laissant de côté ces rapports sommaires
nRou examinerons brièvement le rapport de 1866 pour faire ensuite
ne etude plus complète du rapport de 1869 qui vient d'être publié.
Le rapport de 1866 forme un volume d'environ 300 pages, com-

Penant sept rapports distincts respectivement faits par Sir William
gan, et MM. J Richardson, A. Michel, (récemment enlevé à ses

ars et à la science,) M. Macfarlane, R. Bell et le Dr. T. Sterry
En consultant les journaux de J'époque, on voit que le

rapport de M. A. Michel et celui da Dr. Sterry Hunt attirèrent
Surtout l'attention du public. Le premier concerne la région
aurifère du Bas Canada. Les conclusions de ce rapport sont assez
'elarquables, et il n'est pas mutile de les rappcler ici :

1Q " Les alluvions aurifères, recouvrant une vaste superficie du
as-Canada, contiennent, selon toutes probabilités, et particulière-

ment dans le bassin de la Chaudière, non-seulement des zones
etenduePs dont l'exploitation régulière et méthodique, sur une
grande échelle, par les procédés hydrauliques, serait profitable,mias aussi des dépôts plus ou moins riches et, par conséquent,
h0uvant donner des produits exceptionnel .

20 "Si l'examen de l'or trouvé dans les alluvions déjà exploitées
p)emetpas d'attribuer l'enrichissement de ces alluvions aux gîtes

e quartz voisins, il n'en est pas moins certain que cet or alluvial
Provient de gîtes primitifs situés dans la région.

3Q C L'existence de l'or natif étant constatée, aussi bien dans
Cetain)s filons du terrain silurien supérieur altéré que dans

chetres filons appartenant au terrain silurien inférieur, la recher-
e des gites primitifs du précieux métal, sans être limitée à quel-

ques localités, peut embrasser, avec des probabilités de succès,
toute l'étendue de la région aurifère ,du Bas-Canada constituée

Par ces deux terrains."
Le rapport du Dr. Sterry Hunt, (pp. 187-301 du même volume,)
"tiett une étude importante sur les minéraux des calcaires lau-

mentiens de l'Amérique du Nord. Mais les chapitres de ce rapport
ont le plus immédiatement intéressé le public sont ceux qui

ocerne nt:
Le pole,.(pp. 242-272.)

es Sources salées, (pp. 273-290.)
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La Porosité des roches, 1 (pp. 291-294.
La tourbe et ses applications, (pp. 294-301.)
Dans le même volume, (pp. 81-92,) on trouve un autre rapport

remarquable du Dr. Sterry Hunt sur les " Essais de quartz dans la
recherche de l'or," et sur " La minéralogie et l'exploitation de-
veines aurifères."

Il n'est pas nécessaire de rappeler ici les avantages que l'indus-
trie canadienne doit déjà aux renseignements fournis par les mern'
bres de la commission géologique ; il suffira de mentionner, entre
mille, l'usage que l'on fait aujourd'hui de la tourbe sur nos
chemins de fer et dans les résidences privées, les développements
qu'a pris le commerce du pétrole, etc., etc. D'où il faut conclure,-
c'est le point important, -qu'il est bon de lire, et de lire attentive0
ment les rapports de la commission géologique.

Dans l'introduction du volume récemment publié, par les soins
de la commission Géologique, Sir William Logan donne, en peU
de mots, un aperçu des matières qui y sont traitées:

"...... J'ai maintenant l'honneur de vous transmettre, par l'inter-
médiaire de mon successeur, M. A. . C. Selwyn, mon propre
rapport et celui de M. E. Hartley sur une partie de la région
houillère de Pictou, dans la Nouvelle-Ecosse ; celui de M. J.
Richardson,*sur les roches siluriennes inférieures qui occupent le
côté sud du St. Laurent, entre la Chaudière et la Rivière du LouP,
dans la Province de Québec ; celui de M. A. G. Vennor, sur les
roches laurentiennes des comtés d'Addington, Hastings et Peter-
boro, dans Ontario; celui de M. C. Robb, sur les dépôts d'u[le
région qui embrasse principalement les comtés d'York, de Carleton
et de Victoria, dans le Nouveau-Brunswick ; et le rapport du Dr
Sterry Hunt, sur différents points d'économie géologique et chim'
que.

"A ces différenîs rapports, j'en ajoute un autre, fait par M, $
Bell sur les roches de celles des îles du groupe'des Manitouliles
qui sont situées à l'Ouest de la Grande Manitouline. Ce rapport
contient les résultats d'une exploration faite en 1866......"

Ainsi dix rapports séparés composent le volume. Ces dix raP-
ports peuvent être divisés en deux catégories distinctes : huit
rapports purement géologiques, géographiques ou descriptifs
deux rapports indiquant les résultats pratiques des études faites
par la commission.

Il suffira d'indiquer ici les conclusions des rapports purement

t Chapitre intéressant pour toutes les personnes qui ont à faire choix de pierre
à bâtir.



EXPLORATION GÉOLOGIQUE DU CANADA. 761
descriptifS Pour insister plus longuement sur les résultats pratiques
Constatés dans le second rapport de M. E. Hartley, (p. 405,) et le
rapport du Dr. T. Sterry Hun t, (p. 233.)

. Rapport de Sir William Logan, (pp. 3-59).
Laedirecteur de l'exploration géologique a étudié, en personne,
Partie de la region houillère de Pictou qui s'étend à partir de la

(Nel Est de la rivière de l'Est (East River.,) au Sud de New-Glasgow
ouvelle Ecosse.) Il a divisé son étude en quatre parties
1. Conglomérats, quartzites et schistes compacts.
2. Grès gris-verdâtres et rouges, avec conglomérats et calcaires
purs.

3. Conglomérats rouges grossiers.
4. Formation houillère productive.
Les roches de la première catégorie offrent un grand intérêt au

Point de vue géologique et à cause des fossiles qu'elles contien-
ent. Celles de la seconde fournissent des grès à meule de moulin,
e en grande abondance, les excellentes pierres à aiguiser poura9quelles la Nouvelle-Ecosse est renommée. Dans les roches de

de troisiène catégorie, Sir William Logan a constaté des indices
a Ouille qui existe, en quantités inépuisables, dans les roches de
a 9uatrième catégorie à laquelle il consacre quarante pages de

ttlrappor.t pour arriver à établir que l'épaisseur, 01 la puissance
e des roches carbonifères de la région de Pictou est représentée

a le chiffre énorme de 10,840 pieds.
Rapport de M. Edward Ilartley, (pp. 59-122).

etIlartley a étudié cette partie de la région houillère de
a Ou (N.-Ecosse) qui se trouve à l'ouest de la rivière de l'Est et

Particulièrement donné son attention à la région carbonifère

ouctive, c. à. d. aux gisements de houille. Il décrit un grand
Obre de houillères qu'il a visitées et qui selon lui, " sont

CUte puissance de production presque sans rivale sur notre

(p. nnnt." En terminant son rapport, M. H. annonce un appendice

anal du volume) dans lequel il donne des descriptions et

d ses des diverses houilles de cette région, avec les résultats

la ais pratiques pour déterminer leur valeur économique dans

P oduction de la vapeur et du gaz. L'appendice signale aussi
lieurs gîtes de minerai de fer.
3 Rapport de M. Robert Bell sur les iles Manitoulines, (pp. 122-132).

il y rapport est un complément de rapports plus détaillés publiés

chaua quelques années. Les pierres à dalles, le grès, la pierre à
ser ux sont les priûcipales matières économiques que l'on trouve

es îles. Le rapport contient, en outre, des détails intéressants
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sur la toiographie, le sol et les bois de ces îles, plus une liste des
plantes qu'on y a recueillies (pp. 501-524).

4. Rapport de M. James Richardson, (pp. 133-157).
M. James Richardson s'est attaché à étudier les principales

substances de valeur économique que l'on trouve dans la vallée
du St. Laurent, entre la Chaudière et Témiscouata. Il y constate
la présence de minerai de fer limoneux, de bonne pierre à bâtir
et enfin l'existence de tourbières considérables.

5. Rapport de M. Henry G. Vennor, (pp. 159-190).
M. Vennor a exploré les comtés de Hastings, Addington et

Peterboro, (Ontario), dont il a dressé une carte géologique. Cette
section du pays est une des plus importantes au point de vue
géologique, et l'on se rappelle l'enthousiasme qu'excitait, il Y a
quelques années, la nouvelle de la découverte de gisements auri-
fères importants dans le canton de Madoc.

M. Vennor décrit (pp. 178-190) les minéraux économiques dont
il a constaté l'existence dans cette région. Ces minéraux ont '0e
grande valeur économique. C'est d'abord le minerai de fer magné'
tique et l'hématite qui se rencontrent sur plusieurs lots dans le
comté de Hastings, fait déjà mentionné dans le rapport de 1866*
C'est ensuite la galène signalée par M. Macfarlane en 1856. St'1
une description de la mine de plomb de Frontenac, puis une
description détaillée de la mine d'or de Richardson et un tableau
des lots où l'on a trouvé de l'or. Dans le même comté de Hasti'1 5

on a aussi trouvé du bismuth.
6. Rapport de M. Charles Robb, (pp. 191-232).
M. Robb a étudié la région située vers la base nord de la grande

région hoillère du Nouveau-Brunswick. Au centre de cette
région, il existe une formation granitique importante qui fournis
du grès de belle qualité. M. R. termine son rapport par des détailS
intéressants sur les minéraux économiques qui existent dans la
région et dont voici les principaux

L'antimoine, dont on a exploité des mines à Prince Willian,
vingt-quatre milles de Frédéricton et trois milles du chemin de
Woodstock ;

Le molybdène, minéral précieux, qui existe sur les bords de la
rivière Miramichi;

Le cuivre, dont l'existence a été constatée depuis longtemps sur
la rive droite de la rivière St. Jean, à trois milles de la ville de
Woodstock ;

Le minerai de fer de Jacksontown, que l'on a déjà traité a"%
forges de Woodstock et qui donne un métal de belle qualité'
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t e exploitation semble devoir offrir tous les éléments de succès
rl1u'on pourra se procurer le combustible à bon marché.
Sur la rivière Tobique, il existe des dépôts importants de gypseel de calcaire.
Enfin l'existence de l'or a été constatée dans la partie nord-ouest
entouveau-Brunswick, et peut être cette exploration prendra

Ot des développements considérables.
7, Rapport du Dr. T. Sterry Hunt, (pp. 233-344).
(et important rapport est divisé en trois parties
ý1 1echerches sur la composition géologique et chimique du

1tesalifère de la région de Goderich, et discussion des meilleurs
edes de fabrication du sel en rapport avec nos ressources.

1itudes préliminaires sur les minerais de fer du Canada et les
elrs modes d'exploitation.

ge Notes minéralogiques sur l'existence de minerais d'or, d'ar-
et de bismuth dans le comté de Hastings, avec des analyses.
chiiste américain, le Dr. Goessrnann, employé par la

ainspanije des salines d'Onondaga (Etat de New-York) résune
(Oi lobservations qu'il a faites sur les puits salins de Goderich

de eau salée actuelle de Goderich n'est pas seulement l'une

)lits concentrées que l'on connaisse, mais c'est l'une des plus
la risinon la plus pure de celles qu'on emploie aujourd'hui à la
t caton du sel......Goderich possède en outre, à un haut degré,

set es ressources et tons les avantages pour la fabrication du
'u expédition aux cen!res commerciaux les plus importants
e es lacs de l'ouest, et, par suite, peut faire aux salines de l'Etat
a a'W-YOrk la concurrence la plus formidable qu'elles aient

's rencontrées. "
di prs une déclaration aussi formelle et tellement significative

ha imiste américain. il est pénible de constater que les impôts
des pro hibitifs maintenus sur le sel canadien par la législation
déve tats-Unis forment une entrave presqu'insurmo n table au
fode PPement qu'atteindraient sans cela les exploitations de

« c Il opinion du Dr. T. Sterry Hunt à ce sujet
plté le bon marché auquel on peut obtenir le sel anglais im-

Gen est probable que les salines Goderich ne pourroit faire
est dence à cette importation dans la partie du Canada située à

1 h lac Ontario, et que les puits déjà creusés (au nombre de six

apr' principaux,) suffiront pour approvisionner le reste du pays.
h Près ces considérations, il semblerait que les salines de Gode-

auront chance d'atteindre un grand développement que si
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l'on recherche le marché des Etats-Unis. Toutefois, l'impôt sur le
sel importé dans ce pays est actuellement de vingt-quatre cents en
or sur 100 livres de sel en sacs et dix-huit cents sur cent livres de
sel en tas, ce qui représente $0.67 sur un baril de 280 lb. B"
adoptant un système convenable d'évaporation, soit par la chaleur
solaire, soit en économisant davantage le combustible, comine
je l'ai déjà indiqué,le Dr.Goessmann calcule que le pri.x de revieet
d'un baril de sel fin, y compris le coût du baril (80.30), ne devrait
pas excéder $0.70; ajoutant à cela le prix du transport de Goderice'
à Chicago, $0.10, l'emmagasinage, commission, etc., à ChicagO,

un baril de sel fin de Goderich livré à Chicago reviendrait
à $1.68J. Au prix du sel en janvier, 1868, cela laisserait u peliL
profit qui pourrait s'accroître si l'on chargeait le sel en tas, ce q3
l'exposerait à un impôt moindre. Pour le commerce, la positioe
de Goderich sur le lac et au terminus du chemin de fer offre de
très grands avantages; n'était cet obstacle sérieux (les droits
payer, il est probable que la région saline de Go lerich. s'étendaIt,
selon toute apparence, de Clinton à Kincardine, pourrait, en raisofl
de la force et de la pureté de ses eaux salées, commander le ar-
ché des Etats-Unis du Nord-Ouest. "

Les détails que donne le Dr. Hinut sur la fabrication du sol
(p. 251-264) seront lus avec grand intérêt.

On peut dire la même chose de la description que contient le
chapitre suivant de son rapport et qui concerne les procédés eI'
ployés dans divers pays pour traiter les minerais de fer. Ces détails
sont précieux pour toutes les personnes qui ont des intérêts da11
des exploitations de ce genre. Ainsi, l'on trouvera, aux pages
288-310, des explications fort curieuses sur le traitement des sables
ferrugineux, vulgô ' Sables de fer, " qui existent en si grande
quantité sur les rives du bas St. Laurent, nommément
Moisie.

Le Dr. T. S. Hunt rend pleine justice aux découvertes du Dr
A. H. LaRtue, inventeur d'un appareil ingénieux pour purifier c
minerais de fer et d'un procédé nouveau pour en fabriquer
l'acier.

La description du procédé Ellershausen pour la fabrication
fer malléable (pp. 330--336) est également intéressante.

Il est bon .d'ajouter que les découvertes du Dr. LaRue et de
Ellershausen, découvertes qui ont attiré l'attention de tous les
savants européens, ont été faites en Canada-vers 1868.

Les Annales des mines (part. V,-1869,) contiennent une îongue
description du procédé Ellershausen, essayé pour la première fois'
à Montréal, au printemps de 1868.
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On sait enfin que M. Labrèche-Viger, de Montréal, a récemment
!'venté un procédé perfectionné pour le traitement des sables fer-
I'Ugineux.

Pour les notes minéralogiques sur les minerais d'or, d'argent et
e bismuth, du comté de Hastings, Ontario, le Dr. T. S. Hunt

relvoie le lecteur aux pp. 188-190 du volume, rapport de M.Vennor
remnet à une autre époque plusieurs détails chimiques et miné.

ogiques fort intéressants."
8. Rapport de M. James Richardson, (pp. 337-3i).

• Richardson a fait une exploration géologique de la rive nord
u bas St. Laurent, entre la rivière Saguenay et la Baie des Sept

les, ce qui couvre une distance d'environ 220 milles.
pl a aussi exploré la rive Sud depuis Trois-Pistoles jusqu'à la

Pointe-aux-Pères.
a constaté l'existence des sables ferrugineux dans les localités

alvantes
1, Voisinage de Tadousac, sur une distance de trois milles en

descendant .
2. De Jérémie à BeLsiamitis, et de là à la Papinachois, distance dedouze milles -
3. Péninsule formée par les embouchures des rivières aux On-

tardes et Manicouagan, trente milles ;
4l De la Pointe-aux-Anglais à la rivière (le la Pentecôte, huit

5. Côte des deux rives de la rivière Ste. Marguerite, sur dix mil-
les,-faisant en tout soixante-dix-milles.
9. Rapport le . Robert Bell, (pp. 345-403).
M- Bell a fait une exploration géologique de la région située sur

te Cté nord-ouestdu Lac Supérieur. Voici comment il résume lui-
e ses travaux et ceux de ses aides:
" Nous avons établi la géologie du pays autour de la Baie du

nerre, y comprise une partie du système huronien que lon
'avait pas encore reconnue, et ajouté un grand nombre de faits

'elatfs aux veies minérales de cette région.
2. " Nous avons au:si fait le relèvement du Lac Népigon et de

Pa'rties de plusieurs des rivières qui s'y jettent, et obtenu des ni-
Veaux approximatifs le long de la rivière Népigon, entre l'examen

une bonne partie du pays près du Lac Népigon.
, " bNous avons constaté le fait qu'une grande étendue de pays

u nord du Lac Supérieur, y comprise la région du Lac Népigon,
e Occupée principalement par les roches cuprifères supérieures et
b1oniennes, au lieu des roches laurentiennes, comme on le sup-Posait, et qu'elle offre par conséquent une plus grande chance
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d'y découvrir des minéraux précieux, et constitue, en outre,
une meilleure contrée pour la colonisation et la construction de'
routes.

4. "Nous avons découvert une route comparativement facile
pour l'établissement d'un chemin de fer conduisant aux territoires
du Nord Ouest, à travers la région explorée, sur une distance
d'environ cent milles à partir de la rivière Népigon, sur le Lao
Supérieur."

Les minéraux économiques dont l'existence a été constatée dans
cette région sont les suivants: fer, plomb, cuivre, argent, or,
manganèse, pierre calcaire, argile à brique, pierre à bâtir, ardoise
à cou vrir.

10. Rapport de M. Edw. Hartley sur les houilles et minerais de fer
du conté de Pictou, (pp. 405-500}.

Ce rapport est divisé en trois sections: 1. Descriptions et ana'
lyses des houilles de Pictou ; 2. Rapport d'essais pratiques de"
houilles de Pictou pour la production du gaz et de la vapeur et
autres applications aux arts mécaniques ; 3. Minerais de fer et leur
présence dans le comté de Pictou.

Les questions que M. Hlartley traite sous ses trois chefs sont dU
plus haut intérêt pour toutes les personnes engagées dans les
grandes industries où l'on emploie la houille à la production de la
vapeur ou du gaz. Deux choses sont à considérer dans l'emploi de
telle houille de préférence à telle autre : le prix de revient etles
qualités de la houille comme combustible.

Le prix de revient dépend de plusieurs conditions, telles que:
frais d'extraction, rapidité et prix du transport, etc., etc., toutes
conditions qui deviennent de plus en plus favorables à mesure
que les diverses houillères sont exploitées sur une plus grande
échelle, à mesure qu'il s'établit de nouvelles voies de commulica
tion, par terre ou par eau, etc. ; en un mot, c'est là une questiO1

purement commerciale qui n'est pas directement du ressort d'un
explorateur ou d'un analyste, mais sur laquelle, néanmoins,
Hartley fournit des donnees précieuses pour les négociants.

Les éléments suivants servent à apprécier la valeur de telle ou
telle houille comme combustible :

10 Quantité d'eau qu'elle contient, calculée au moyen de l'hygro-
mètre ;

20 Matière combustible volatile, calculée par la dessiccation
dans une étuve à la température de 2120 Fahrenheit et chauffage
au rouge blanc dans un creuse t fermé ;

30 Carbone fixe, c. à. d. le carbone qui reste dans le coke lorsque
la houille est chauffée dans des vases clos;
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Cendres, dont il est important de peser la quantité et d'exami.
a cOmposition ;

5° Coke, dont on calcule aussi la quantité par la pesée, et dont la
alité importe beaucoup. Le bon coke doit surtout être ferme.
6 Le soufre ; dans les bonnes houilles la proportion de soufre

stfaible, détail impqrtant pour la fabrication du gaz et la conser-Vation des barres de grilles.

d' Force théorique d'évaporation, c. à. d. le nombre de livres
2au2 théoriquement convertibles en vapeur, à la température de

2o F., par une livre de houille, pourvu que tous les éléments
Coilbstibles de la houille soient utilisés ; ou, en un mot, la force
rn«JLrflim d'évaporation du combustible en toutes circonstances.

8 Densité.

artley a calculé ces éléments pour les houilles des mines les
s importantes de la Nouvelle-Ecosse et cite, en outre, une foule

d'analyses faites par plusieurs autres chimistes. Ces expériencesdémontré, par exemple, que la houille de la veine ProfondediI Cage Pit " est excellente pour les usages domestiques et la
codiuctionl de la vapeur. Mais il serait trop long de mentionner

le, tous les résultats importants de ces analyses. Les intéressés
""Il qu'à lire le rapport de M Hartley; il est écrit avec une
re ude clarté et les résultats y sont indiqués avec précision. On
rlarquera, entr'autres détails, des résultats fort curieux concer-
att les houilles bitumineuses.

Le rapport de ces analyses, faites dans le laboratoire, est suivi
4umltereIdL, non mnoins intéressant, d'essais des différentes
silles sur les chemins de fer et les bateaux-à-vapeur. Il était
'POrtant de faire des essais de ce genre " vu qu'une ignorance

complète semblait exister relativement à l'usage qu'on

povait faire des différentes houilles et au meilleur parti que l'on
nIvait en tirer.........La méthode qui se présentait naturellementet été d'employer la même chaudière pour toutes les houilles,

cete chaudière étant munie de grilles, conduits, etc., pour brûler
Cuh .qe houille de la manière la plus économique. Comme il
opait fallu construire un appareil de ce genre aux frais de l'Etat,

fairUt abandonner cette idée, et le seul moyen qui restât était de
ces expériences sur des locomotives et des bateaux à vapeur,

paec le moins de frais possible, en profitant de la libéralité des

a. VaPretaires de hoilles et au tres personnes intéressées à connaitre

,'eur réelle de ce minerai."
1est ainsi que la houille de l'Acadie fut essayée, le 3 novembre,S Sur les chemins de fer de la Nouvelle-Ecosse. Un train com,-Posé de treize chars, et représentant le poids énorme de 558,910
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livres, fit le trajet de Picton à Richmond (112 milles) en 10 heures,
54 minutes, - y comprises 4 heures 44½1 minutes d'arrét, '
moyennant une consommation de 249 tonnes, 10 qtx. de houille'
Ce résultat, que M. Hartley déclare très-satisfaisant, a été obten0

non point sur un échantillon choisi de houiille, mais sur un échaa-
tillon représentant bien la qualité moyenne des produits de 1a
mine. Il ne faut pas oublier de dire que la section de chemin de
fer parcourue offrait des montées ayant de 50 à 68 pieds d'inclinl3

son au mille, plus, de nombreuses courbes dont l'une n'a que 792
pieds de rayon, toutes causes qui contribuaient beaucoup à auß
menter la résistance. L'importance de ces résultats n'a pas dû
échapper aux personnes ayant de l'expérience dans l'exploitati0o
des chemins de fer.

Les expériences décrites de la page 444 à la page 490 semble0
encore plus importantes, Il s'agit d'essais de houilles sur le
vapeurs de la province, les vapeurs de Québec et les vapeurs
océaniques. M. Hartley établit en outre des comparaisons intérer
sautes entre les résultats de ces essais et les résultats d'expérieces
faites en Angleterre. Il faudrait tout citer dans cette earLie du
rapport, car tout y est réellement de la plus haute importance. Oa
peut cn juger par les résultats suivants obtenus sur le vapeur 'S
Lawrence," un côtier à roues faisant le trajet du débarcadère de
Pictou, N. E., à Charlottetown, Ile dn Prince-Edouard, distance de
59 milles: " Dans plusieurs rapports publiés au sujet des houilles de
la province, (lit M. Hartley, on a préteindu que, dans l'emploi de ces
houilles, le chauffeur était considérablement géné par le mâchefer
et l'adhesion aux barres, ce qui exigeait un râclage et un brisa
continuels afin de rompre le fen et détablir un bon tirage.
faits ont été complètemnt réfutés par les notes données danS le
tableau et qui indiquent que pendant trois heures, savoir 1, 2 et
heures de l'après-midi, tandis que le vap3ur filait régulièreien
son nSud, il n'a pas éte récessaire de briser le feu ; que les foyer
des trois fournaises ont été râclés seulement quatre fois, et qe
non-seulement le tirage n'a pas été obstrué mais que les portes .
fournaises ont été ouvertes pendant plusieurs minutes chaqde
heure, pour laisser passer l'air andessus du feu... On n'a obser
aucun morceau de machefer de plus de quatre pouces cubeS ,
aucun n'adhérait aux barres de la grille. Les barres des fournalse5
du St. Lawrenîce servaient depuis huit mois à l'époque de
expérience ; durant cette période, on avait brûlé de la houille d
l'Acadie, et les barres ne portaient aucune trace du feu et étaie
en) aussi bon état que lorsqu'on les avait posées. Je fus info
par M. Turner, ingénieur en chef de la compagnie de navigation
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Vapeur de l'Ile du P. E., que les barres des fournaises du vapeur
eifncess Of Wales, faisant le service sur la même ligne que le St.

'*.rence, et où l'on brûlait également de la houille de l'Acadie,
en usage depuis environ deux saisons (la saison de navi-

n étant d'environ huit mois) et qu'elles étaient en bon état.
importance de ces faits sera appréciée par tous les ingénieurs."

. N'ou. savions depuis longtemps que des publicistes éLri.ngers,
èabstes, auteurs de relations de voyages, etc., avaient singu-

emet calomnié le Canada et les Canadiens. L'épiderme de ces
rsSleurs n'avait pu se faire à notre climat parfaitement salubre,

nln peu rude dans ses allures; nos mSnrs simples et franches,
e angue aux tournures quelquefois anciennes, mais aussi pur

dPus énergique que ceux des " Vieux Pays," avait étonné ces fils
tes e civilisation trop vantée pent-étre. Mais voilà que des chimis-

alaux gages des grdnds propriétaires des mines d'Ecosse, viennent
t1 Mn1ier nos houilles ! Après cela, on est porté à ne pas trouverp déshonnéte le procédé employé par un encanteur de Liver-l qui, avant vu, enitre les mains d'un matelot, une de ces excel-

ts couvertures de laine qu'on fabrique à Cornwal, (P. d'On-
't) 3s'en fut acheter des couvertures à peu près semblables dans

S e's les filatures, à l'intérieur de l'Angleterre, et revint les ven-
à Liverpool, les donnant pour " d'excellentes couvertures

tronPabiennes de Cornwall!" L'assertion des chimistes mie fit que

éD bien son chemin et l'encanteur sus-nommé réalisa de beaux
erßcest Mais à qui la faute ?-Un peu à nous, il faut l'avouer.

e st donc un devoir impérieux pour nos agents d'immigration
largement en Europe les rapports qui denentent de

es absurdités, et, à cet égard, les rapports de la commission
à gique auraient un effet cortain. Une large circulation donnée

rapports publiés chaque année par ordreI de notre légis-
er P ar exemple nos comptes publics, les tableaux du com-
epce et de la navigation et une foule d'au'tres,-produi i rait aussi

d(ee lenits résultats. Nul doute que la connaissance plus répan-
e ces lenseignements attirerait bientôt chez nous non seule.

en les Ouvriers qui manquent dans presque toutes nos grandes
tins, mais des capitalistes qui exploiteraient nos ressources

grad'lales, des négociants qui achèteraient, en beaucoup plus
de quantité qu'actuellement, plusieurs des produits pour les-

e e Canada s'est déjà fait un nom, dans un cercle nalheureu.trop limité.

sait, par exemple, en Angleterre ou en France, qu'anjour-
»ier enééme, dans la petite ville d'Ottawa (Ontario) les tailleurs de

gagnent $ (20 francs) par jour et les aides-maçons $2.50
25 cutobre 1871.
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(15 francs)?-Voilà pourtant, entre mille, un fait positif, et il faut
ajouter qu'à ces prix on ne trouve pas la moitié des ouvriers dont
il serait besoin.

Au moment où l'on s'occupe tant d'immigration, il semble que
les considérations de cette nature prennent une importance pre-
mière. Il y aurait, par exemple, un tableau curieux à dresser: il
consisterait à indiquer la nature de la main-d'œuvre la plus eil
demande dans de tel et tel district du Canada La compilation de
pareil tableau demanderait un grand travail, mais de quelle itl'
mense utilité ne serait-il pas ?

Mais revenons au rapport de M. lartley, seulement pour signaler
au lecteur la magnifique série d'expériences décrites de la page
447 à la page 490, et les notes sur les minerais de fer du comté de
Pictou.

Le volume se termine par trois mémoires qui ne sont pas no!'
plus sans importance. Il suffira d'en mentionner les titres et d'f
renvoyer le lecteur :

1. Notes sur la région houillère de Springhill, comté de Cumberlald,
Nouvelle-Ecosse, par M. Edw. lartley, (pp. 495-500.)

2. Ménoire sur les plantes des Iles Manitoulines, par M. John Bell
M.D.

3. Postscriptun, pair Sir W. E Logan,-complétant le rapport de
M. Robert BAI sur la région de Nepigon.

Enfin le rapport est accompagné de cinq magnifiques cartes, et
l'impression fait grand honneur à la typographie canadienne.

La grande carte géologique du Canada, gravée à Londres, a élà
publiée à part.

En terminant cet aperçu bien incomplet d'un ouvrage donit le
lecture m'a fortement intéressé, je me perimettirai une reflexioln
Si à l'aide de quelques notions élémentaires de géologie, les tra-
ducteurs officiels ont pu comprendre, et bien coependre--.foS5
l'affirmer, jusqu'à ample preuve du contraire,-les rapports de'
divers membres de la commission géologique, combien celte lec'
ture devra profiter davantage aux personnes qui, outre la coiniias'
sauce, facile à acquérir, de la langue géologique, ont appris a
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reconnaître pratiquement les différentes espèces minérales et à en
aPprécier la valeur économique ?

"ais j'observe, avec peine, que parmi les attachés à l'exploration
eéologique du Canada, il n'y a pas un seul Canadien-Français. 1
d pourquoi cela ? N'existe-t-il donc, pour les Canadiens Français,dautres professions libérales que le journalisme, le barreau, le

tariat, la médecine et les emplois publics ? Il n'y a pas bien des
le ees que les journalistes entreprirent sérieusement d'engager

'eunes CndesFaci
br e gens Canadies-Français à se porter, en plus grand nom-
la e Vrs l'étude du génie civil, de la mécanique, de la chimie, de

télégraphie, de la sténographie, et d'autres sciences pratiques
ont les applications se feront chaque jour plus en grand dans

tesre Pays où le champ des améliorations matérielles est sans limi-

e' J'osai, moi très humble, m'associer à ce mouvement dès 1862.
r le Journal (le Québec depuis cette époque.) Aujourd-hui,

ces à la bienveillante influence qu'ont bien voulu exercer, depuis
9tUnzaine d'années surtout, des hommes politiques aussi dé-

hs à leurs nationaux qu'intelligents dans leti-rs efforts, aujour-
Ilotis complons des ingénieurs Canadiens-Français,-et des

lu habiles,-dans les bureaux du ministère des Travaux-Publics, 2

le chemin de fer intercolonial, sur la ligne du chemin du
aiique et sur celle du chemin de fer du Nord. Aujourd'hui,

ble compagiie de télégraphe offre à un opérateur Canadien-Fran-
G a direction d'une immense ligne qui s'étendra jusqu'au Fort

ai (voir les journaux du mois de septembre, 1871,) et, dans
ureaux de cette même compagnie, des Canadiens-Français

i Se demande, avec un l'gitimed étonnement, pourquoi deux ou trois. au
ont li des Canadiens-Frarneais qui. toit en exerc int d'antres professions, Se

es, et à l'etude de la géologie, de i t mineralogio, et autres sciences physi-

4.are, q li dornent, tous les jouîrs, des preuves de leurs hautes connlissances
S l miiatiers,-Ipourquoi deux ou trois dle ces messieurs ne sont pas alta-

rImssion geologiqie? W'est avis, sans vouloir blesser personne, qu'ils y
S des services iiportianis, Trop longtemps a existé, chez nous, l' pré-

P Otr e Vici: .' Les Gnadiiens-Francais n'ont point les iptitudes néce-saires

es re ploys dans les bureaux (de comuptabilité, les expiratious ge.logi-
eschemins de fer, les granides fabriques, etc."--ce pré1ugé disi arait...

k4erirstement, b.en trop lentement. il est temps qu«on l'efface, imême de nos

n chefs poitiques canadiens, de tons les partis, ont depuis longtemps

' poltte r-piugn<rance que les C,)îaadiei.-Fiançais maiifstnt trop gn-rale-

Siird' les Sciences pratiques où ils excelle it bientôt lorsqii'ils s'y a pliquent.
ettiit &ds hommes 'miients, acliveinent engages dans la politilue. com-

laie ioutes leurs forces cette repugnance, et fîvor:sent le mu em -nt qui
l ibl mnt la vaincre. Je ne lesn.mmerai pas: on m'accuserait de frire

turés de polituqle à propos de geologie; mais le public les connait et ils sont
sa gratitude. Honneur à eux '
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comptent au nombre des opérateurs les plus habiles. Enfin, je
tiens d'une personne qui voyage fréquemment aux Etats-Unis, et
dont les assertions n'admettent pas, pour moi, le doute, je tiens
de cette personne "qu'aux Etats-Unis, dans presque toutes les
grandes manufactures, il y a, parmi les chefs d'exploitation et les
contre-maîtres les plus habiles, un grand nombre de Canadiens-
Francais."

Loin de moi la pensée de détourner les jeunes gens des études
classiques par lesquelles se maintient et s'élève le niveau intel-
lectuel d'une population. Je dirai même aux jeunes gens nés avec
de la fortune : " Commencez toujours par faire vos études class
ques et si, plus tard, vos goûts vous portent vers les sciences pra'
tiques, vous n'en serez que plus aptes à les étudier." Mais a1
jeune homme devant lequel, au sortir du collége ou de l'université,
doit se dresser le priniô vivere impitoyable, je dirai, dans presque
tous les cas: " Dirigez plutôt vos études vers les sciences pratV
ques; c'est le moyen de vous assurer un emploi lucratif dès votre
sortie de l'école."

Oh ! quelle profondeur d'observation dans cette satire qu'O0

auteur Allemand de la fin du dernier siècle, adressait au éternels
ennemis de l'Allemagne, aux Français, alors vainqueurs :

" Ein Franzose ist ein Wesen dass viel auf die Cultur seines
Schnauzbart's legt, aber sich wenig um die Geographie bekfil
mert."

" Le Français est un être qui cultive avec soin ses moustachesi
mais s'inquiète fort peu d'étudier la géographie."

Et par géographie, l'auteur Allemand veut dire certaines science
pratiques trop négligées i-in France. Quelle sanglante vérificatio'
ce jugement a reçue pendant l'effroyable guerre de 1870-71

Or, nous vivons en sociélé avec une population d'une toireilre

d'esprit éminemment pratique. Tâchons de prendre ce qu'il lae
de bon dans cette disposition d'esprit de -nos concitoyens Angla
et puisque,-comnie le prouvent les faits mentionnés plus haut,e
bien d'autres qu'il serait trop long d'énumérer ici,- nous som
nés avec les aptitudes nécessaires pour réussir dans l'applicato

1 Cette phrase est fréquemment attribuée à Goethe et citie comme siiit.
Franais est un tre qui porte des moustaches et ne sait pas la géograp l

Laissant à ceux qui sont plis versés que mui dans la litiérature aleman
soin de rechercher le nom de l'anteur et te véritable texte de cette phrase ,le
si navrante actuialité, je dirai que j'ai un vague souvenir de l'avoir lue, telle q
la cite, soit dans Schiller, soit dans Schlegel.
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des sciences, marchons courageusement dans les sentiers qui nous
Sont Ouverts......

Et quacumque viam dederit Fortuna sequamur."
(Virgile,--Enéide.)

Autrement, de jour en jour, nous aurions à regretter davantage
"ne négligence, une apathie qui finiraient par devenir gravement
coupables

E. B. DE ST. AUBIN.
Ottawa, Octobre, 1871.



HYGIENE

LA VIANDE DE PORC COMME ALIMENTATION

L'homme étant omnivore par habitude, et mangeant, en moyenlne)
trois cents livres de viande par année, il n'est pas étonnaflt
qu'un grand nombre de maladies lui viennent de cette noUr-
riture.

La rapidité avec laquelle la nourriture du jour présent devien
partie constituante de notre corps est connue de tout homme qf
possède les premiers éléments de la physiologie, mais peu réflé-
chissent que le morceau de viande qu'ils ingèrent, si apP6

tissant qu'il soit, peut devenir le germe de maladies funestes. O
peut établir, comme loi générale que plus l'animal vit d'air Pur'
et d'aliments végétaux, plus il est propre à la nourriture de l'hoinle
et vice versa.

Il suit de là que la viande de porc est la moins saine, et mê!XIe
la plus dangereuse de toutes les substances alimentaires.
effet, le porc, dès sa naissance, est un gourmand accompli, et '
pour satisfaire son goût effréné pour la nourriture, il recherchO,
éternellement, dans le champ comme dans le cloaque, de quoi reIn

plir son vaste estomac. Il vit d'ordure, se repose dans l'ordure e
n'est lui-méme qu'une masse vivante d'ordure. Lors donc Lu
se rappelle que tous nos organes sont formés du contenu de D0
assiettes, le mangeur de porc, selon les renseignemnts Pbt
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giques peut être considéré comme formé, en partie de

Chaque individu, dit un hygiéniste, peut dire qu'il a été servi
sUr la table plusieurs fois. Chaque homme est, littAralement,lrab masse de viande vivante, un épitome de repas innom-
brables, il a diné sur lui-même, soupé sur lui-même et s'est,sielque paradoxal que cela puisse paraître, avalé et réavalé plu-8jeurs fois "

ès les premiers temps historiques, le porc a été considéré commeétaiS sujet aux scrofules qu'aucun autre animal. Cette maladie
étau si particulière au cochon, avant même qu'elle eut reçu un

Cue du moment qu'elle s'introduisit chez l'espèce humaine,
a désigna d'après le nom Grec de Porc, comme exprimant le

tanex son caractère. Il y a diverses maladies particulières à cer-
s amaux : aux chats l'épilepsie, aux chiens l'hydrophobie,

"ox chevaux la morve, aux vaches la consomption, aux mou-
ep , la putridié,-la scrofule est la maladie particulière à

s tce Porcine. Les maladies affectant d'autres animaux que le porc,
o Ordinairement telles qu'elles les fout condamner avant d'arri-

ae à l'étal du boucler, et la loi, en Canada. comme ailleurs, traite
chec sévérité tous les vendeurs de viande malade, à l'exception du

arllcuitier.
Ceci est dù, en partie, à la difficulté de reconnaître, à première vue,

d rnaladie scrofuleuse du porc, et aussi, en partie, à l'indifference
etc.Mangeur de porc en présence des tubercules visibles, tumeurs,e, dans le porc. Il est incontestable, toutefois que, si la scrofule
peut être communiquée par le contact habituel avec une personneSeu leuse, a plus forte raison, le contact d'une nourriture scrofu-leUse, à la bouche et à l'estQmac, doit inévitablement inoculer la
caadie à l'imprudent consommateur. Un fait, du reste, bien
Connu de tous les physiologistes est que la viande de porc est, à
Peu d exceptions près, la nourriture la plus indigeste de toutes celles

Opeuvent être introduites dans l'estomac.
On accuse, de plus le porc d'être vermineux, et cela, avec d'au-

et lus de raison, qu'en Allemagne, en Angleterre, aux Etats-Unis,
4 aeme en Canada, un grand nombre de personnes ont succombé

ch oni destructive de ces terribles parasites, qu'on appelle Tri-
eres, Ces animalcules miscroscopiq ues sont si petits qu'ils
C n cheminer, dans toutes les parties du système, et un

ýtflai , qui a été souvent témoin de tous leurs effets, les décrit

"o Cette perforation des parties, par des millions de vers micros-
topiques, est accompagnée de symptômes plus ou moins violents,
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selon leur nombre et la force de leur victime. Pendant qu'ils tra-
versent les parois intestinales, de violentes diarrhées se déclarent
souvent, simulant l'empoisonnement par l'arsenic, et plusieurs per-
sonnes ont été soupçonnées injustement de ce crime, lorsque le&
personnes, qui avaient préparé la nourriture, en ayant mangé, ofi1
été saisies par les mêmes symptômes. Quand les vers entrent daIa
le muscle, des douleurs analogues à celles du rhumatisme, des
crampes, ou une perte de pouvoir moteur, ressemblant à la par&-
lysie surviennent. Lorsque le nombre des Trichines est consid'
rable, l'amaigrissement, l'épuisemant et la mort en sont l
conséquence. Les personnes recouvrant, avec quelques uns de
ces hôtes affreux, souffrent des mêmes symptômes, mais à 110
moindre degré, et, si on examine une petite portion de leuts
muscles, à la loupe, on trouve les Trichines arrivés à leuir
destination, et subissant les divers degrés d'enkystements cal'
caires."

La Trichiniasis parut sous forme d'épidémie en Allemagne, el
1865. Beaucoup de cas furent aussi observés, dans la même anuée
dans l'ouest des Etats-Unis, où le Porc entre si largement dans l'a-
limentation du peuple. Chacun se rappelle qu'à Montréal, pl,
sieurs personnes furent atteintes de cette maladie, et qu'une, si
je ne me trompe, fut près d'y succomber. Un comité de rechercheO
scientifiques, à Chicago, trouva que, sur douze cents porcs exarmiOé
à la boucherie, un sur cinquante-huit était affecté de ni O
plusieurs parasites; mais ils prétendirent que la coction les détruî'
sait.

En effet, il paraît avéré que la Trichive, qui a subi une coctieo
prolongée, ne saurait y survivre, et le fait de sa présence che%
l'homme, qui n'a point mangé de viande crue, ne peut s'expliqUer
qu'en supposant l'estomac rempli de saburres capables de les rés,)'
citer. La Trichine s'attaque au porc, parce qu'étant l'animal s8 le
par excellence, il multiplie promptement le parasite dans 5e
humeurs viciés. De même l'homme scrofuleux, ou dont le sang est

dans un état impur, peut donner naissance à la genération spOflt
née de la Trichine, comme une plaie donne naissance aux vers, q0l
vivent de matières corrompues.

On prétend que la Trichine, une fois introduite dans l'estOnI
est quelquefois transformée en d'autres vers. Le Vers Solitaire
reconnaîtrait pas d'autre origine, et les observateurs auraient re-
connu, depuis longtemps, que les mangeurs de porc seuls en soo
affectés.

Jusqu'ici nos remarques ne s'appliquent'qu'à la meilleure classe
de porcs; mais que dire de ceux qui, engraissés ou plutôt sot4fi
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distilleries, le poil rare, la peau ridée comme celle des ivro-g es confirmés, sont conduits à la boucherie, portant des tumeurs9 uelques fois énormes? que dire de ceux dont les tumeurs
J)ternes laissent échapper, sous le couteau une matière pu-

filente ? Que les mangeurs de porc de l'Ouest ne rient pas
p des barbares qui se nourrissent de serpents et de lézards.

teaucoup de personnes pourront dire que la coutume de man-
ger habituellement du porc n'a jamais nui à leur santé, ni altéré
lur Constitution. Peut-être pas apparemment, mais songeons queaucoup de rhumatismes, de catarrhes, de maux de gorge inter-cittents, d'hémorroïdes, de vers, ne reconnaissent pas d'autres
causes; outre que souvent les impuretés scrofuleuses restent à
letat latent, dans le système, et se transmettentaux enfants, sans se
Mnifester chez les parents.
.Maintenant que j'ai peint les dangers qui peuvent résulter de la

visite trop assidue au charcutier, je dois, pour rester juste, déclarer
ceux qui cultivent le sol des campagnes, étant continuelle-

à lent renforcés par l'air pur pt l'exercice, peuvent résister mieux
c l'etlet dilétère de cette nourriture. De plus, une transpiration
ative déchargeant continuellement l'économie des matières

ble1adives qui s'y introduisent, il est visible que ses effets nuisi-
doivent être moins prompts et moins durables.ta terminant, je dirai un mot de l'habitude impardonnable de

eoner du porc à manger aux enfants: cette nourriture indigeste
eu e un grand nombre, dépose chez beaucoup d'autres le germe

4e aladies dont ils périssent dans un âge peu avancé. Leur estomac
. alt s'irrite, s'ulcère, au contact de cette nourriture grossière et

appropriée, la fièvre, le carreau, la diarrhée surviennent commeadns qUences nécessaires. Il suffit de réfléchir un instant, pour
rettre ce qu'un jeune médecin s'efforce, avec tant de succès, d'ex-

Mmer dans les pages de cette revue : à savoir que la nourriture
I Propre, et surtout les viandes, pour l'enfance, est un poison aussi&8r que fatal ; et que beaucoup de parents deviennent, sans le savoir,bourreaux de leurs propres enfants.



LA STRATEGIE DU GEN]RAL.
NOUVELLE

Vertereuille est l'une des plus vastes propriétés du départemel
de l'Eure. Jardin anglais d'une grande étendue, potager taillé pouir
garnir des greniers d'abondance, parc énorme, vastes commuI'S
telles sont les divisions qui entourent le château, dont la constrl¢'
tion remonte au commencement du dix-septième siècle. De la
grande route départementale, on distingue au milieu des hautes
futaies le faite de ses tourelles armées de paratonnerres.

Une avenue de peupliers séculaires, n'ayant pas moitis
kilomètre de longueur, forme un vaste demi-cercle qui, partant de
ce qui s'appelait, à l'époque où Vertefeuille fut construit: le pay
du roi, conduit au perron seigneurial.

L'aspect du château est grandiose sans être trop sévère. La brigi.e
rouge, qui domine dans ses fortes murailles, égaye l'oil du i'"
teur. Une pelouse qui, par son étendue, pourrait presque lutter
avec celle de Versailles, est bordée d'un coté par une allée qu'of'
bragent des tilleuls, et de l'autre par l'Eure. Le seul défaut de
Vertefeuille est d'être terre normande, c'est-à-dire remplaçaIt le
pittoresque qui lui manque par l'abondance des pommiers de Sot'
verger.

Vertefeuille a toujours appartenu à la même famille, faOie
guerrière, car le comte Jean de Vertefeuille, qui a construit le
chateau, s'était illustré en 1672, pendant la guerre qu'entrePrl
Louis XIV contre la Hollande. Aussi les Vertefeuille avaient-'%
pour divise : Mon épée et mon Roi.
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t 'époque où commence ce récit, le propriétaire du château
tait le comte César, le plus jeune des généraux de l'armée fran-

"aise. Le comte César, en sortant de Saint-Cyr, était parti pour
l'Afrique, Où il avair vaillamment conquis tous ses grades sur le
Champ de bataille.

Nommé colonel au commencement de la guerre de Crimée, il
,'ab revenu de Sébastopol général de brigade, et, après vingt ans

dabsence, avait revu la Normandie'et la terre où il était né.
le comte César avait alors quarante ans. Six mois après sa

entrée en France, il épousait mademoiselle Emma de Luce, fille
eU baron de Luce, cousin à la mode de Bretagne des de Verte-feuille.

La jeune baronne avait alors vingt-quatre ans, et possédait une
beauté remarquable ainsi qu'un caractére très-élevé.

e nombreux prétendants avaient aspiré au bonheur de la pren-
dre Pour femme ; mais Emma, dont le père avait été atteint par
'a maladie cérébrale qui l'avait fait retomber en enfance, n'écou-
tO que son dévouement filial, avait repoussé toutes les proposi-
es -si brillantes qu'elles fussent, afin de pouvoir consacrer tous
'esoins au pauvre vieillard.

Y avait deux ans environ que le baron de Luce était mort,
5que le comte César était rentré en France.

.t mma habitait alors, avec une dame de compagnie, une terre
Iee dans la Beauce, que lui avait laissée le baron.

. général qui avait appris la mort de ce dernier quelques jours
é la bataille de l'Alma, dès qu'il fut de retour, se rendit près

8a Cousine, qu'il savait désormais sans famille, afin de lui offrir
Protection. César était un beau cavalier, distingué, et bien fait

Peus Plaire. La vie des camps, n'avait nullement altéré la douceur
ýes manières aristocratiques.

Se gentilhomme qui avait fait pâlir tant d'ennemis, et dont les
,, ats disaient, lorsqu'il piquait des deux pour se porter au milieu

Plus fort du combat: " Voilà le lion de Vertefeuille qui
ance, était dans un salon l'homme le plus doux et le plusiaffable.

0 Oué d'une grande âme, comme tous les gens véritablement

Sag eux, à qui la forfanterie répugne, il était indulgent et bon,ere et dévoué.

CeLes cours bien doués se comprennent facilemient Il n'y eut pas

en Pedant entre mademoiselle de Luce et le comte César un de ces
eaillements passionnés autant qu'irréfléchis qui décident de la

se e chacun en une seconde. Non. Mais ce fut mieux. Dès qu'ils
Connurent, ils éprouvèrent l'un pour l'autre une grande et
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mutuelle sympathie, une estime profonde, une admiration raisofn'
née, et leur union arriva naturellement, comme le but heurede
auquel une pente douce, d'un attrait charmant, les avait douce'
ment et logiquement entrainés.

Dès cet instant, les nouveaux époux goûlèrent toutes les joie&
d'un amour vrai, sincère et pur. Il y eut entre eux une comml'
nion d'idées complète, une similitude de sentiments et de goÙe
vraiment extraordinaires, et leur bonheur eût été sans mélangeSi
Dieu leur eût donné un enfant.

La comtesse de Vertefeuille, tout en étant l'épouse modèle par
excellence, n'avait abdiqué cependant aucune des honnêtes coque'
teries qui permettent à nue femme, sans qu'elle s'ecarte des Pi15
strictes lois du devoir et de la vertu, d'entretenir l'admiration
son mari, en se montrant tour à tour femme élégante et feine
d'esprit.

Lorsque César avait installé la comtesse Emma à Vertefeuill
où il passait sept ou huit mois chaque année, afin d'aller au-devant
de tous les désirs de sa compagne, il l'y avait entourée de tout Ce
que le luxe moderne a inventé de plus comfortable et de p l
élégant. Aussi l'intérieur de Vertefeuille était-il d'une gaieté d'ao
pect qui contrastait avec l'allure peu rigide de ses vieille,
murailles. Trouver un 'boudoir dans un donjon n'est pas cho05
toujours commune.

César était ravi de son sort, et il allait se rendre sans doute a#e
prières d'Emma, qui depuis un an l'engageait à renoncer à la ca
rière des armes, lorsqu'en 1859 on déclara la guerre à l'Autrichoe

La comtesse Emma de Vertefeuille était une Française vaillaOe
Sans proférer une plainte, domptant l'émotion que cette nouVel1

lui fit éprouver :
-Quand partiras tu, mon ami ? demanda-t-elle à César.
- Dans quinze jours sans doute, répondit le général: peut-e

plus tôt.
- Je prierai Dieu pour la France et pour toi, ajouta la contess
Ce fut tout.
Huit jours après, César reçut l'ordre de partir immédiatefe

pour rejoindre le corps d'armée du général Mac-Mahon.
Il entra dans le.petit salon où Emma se tenait d'ordinaire P

se livrer à ses travaux divers qui sont pour les femmes une
traction constante.

La comtesse n'était pas seule. Son amie intime. la marquise
Noyon, venait d'arriver à Vertefeuille afin d'embrasser la chte
laine.
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rè·ène de Noyon était une petite personne blonde, très-élégante,
tiesvive. Parisienne jusqu'au bout des ongles, qui se livrait volon-
tiers à cette politique transcendante que certaines femmes se com-Paiusent à aborder avec une coquetterie pleine d'aplomb et une
audace qui résulte de leur inexpérience même dans la matière.

L e marquis de Noyon avait été ambassadeur. Le frère d'Hélène"toai lui même secrétaire de légation. La marquise connaissait
de le corps diplomatique et professait pour madame la princesse

even hue admiration voisine du fanatisme.de Noyon possédait une terre située à cinq cents mètres deýertefeuille.

Ilelène et Emma avaient été élevées ensemble dans le méme
Co'vent. Leur joie avait été grande, lorsqu'aprè3 s'étre perdues de
vie Pendant quelques années, elles s'étaient retrouvées en Nor-
'ýnandie, à une aussi grande proximité l'une de l'autre.

Eh bien ! général, dit la marquise à César, nous allons donc
r&eolter de nouveaux lauriers en Italie ?

Nous tâcherons, marquise.
'Es-tu heureuse d'avoir un mari militaire ! reprit madame de

?%on en s'adressant à Emma. Que c'est beau, la gloire !
Madame de Vertefeuillp ne répondit pas. Une légère pâleur se

rpandit sur son visage, et elle chercha à éviter les regards de sonraari. Z

Le général comprit l'émotion d'Emma, et, afin de la calmer, prit
de ses mains, qu'il serra tendrement dans les siennes.

-Ce sera une campagne admirable, reprit madame de Noyon,
Aet le nous bénira. Le succès n'est pas douteux. Ces pauvres
butrchieus ne savent pas à qui ils auront affaire. Je suis tout
oleversée. A propos, général, notre ambassade de Vieunne est

jappelé Mon frère, le vicomte Léon de Mallène, sera ici dans deux
Je vous le présenterai : c'est un charmant garçon.

A mon retour, madame.
Comment ! fit la comtesse en tressaillant.
Ma chère Emma. je pars demnin. Voici l'ordre, reprit le

eénéral en montrant à sa femme le pli ministériel.A&ces mots, madame de Vertefeuille se leva et embrassa le générai.

f, Allons, reprit ce dernier, du calme. Ne crains rien ; le sortorisera nos armes, et bientôt je serai de retour.
er Eh certainement, ma chère amie, reprit la marquise. Tu
e ras que l'attente ne sera pas longue D'ailleurs, je te promets

raceir presque tous les jours te distraire et t'apporter les plus
es nouvelles de notre vaillante armée.
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- Merci, madame, dit M. de Vertefeujîle. Emma vous aime sii-crement. et je vous la confie de grand cœur.Le lendemain de cette conversation, ainsi qu'il l'avait annoncé,le général quitta la Normandie.
Quelques semaines après, madame de Vertefeuille était seuledans le petit salon dont nous avons déjà parlé.
Une grande porte vitrée, donnant sur un perron de quelquesmarches, fatisait communiquer' cette pièce avec le parc. Julie, lefemme de chambre de la comtesse, entra.
- Eh bien ? lui demanla vivement Emma.-- Iien, madame.

- Pas de lettre ?
p Madame e pet en recevoir avant une heure, répondit Julieaprès avoir jeté n coup d'oil sur les aiguilles de la pendule.- C'est juste, reprit madame de Vertefeuille en poussant un grosoupir. Tu, devrais aller au bout du parc, ajouta-telle, pou rguetter le facteur.

- ien, madaie. eoyez certaine que s'il a une lettre, je larapporter'ai en couranît.
-Je compte sur toi, car mon inquiétude augmente à chaqueinstan t.
e Madane la comtesse ne devrait pas s'inquiéter ainsi. Un retardest bien compréhensible, surtout quand on est en campagne.
-Un retard ? répéta madame de Vertefeuille Tu appelles celaun retard, mon enfant ? Mais songe donc qu'il y a.dpux jours queje n'ai pas de nouvelles de mon mari.
Disant ces mots, la comtesse se leva et se mit à marcher avecagitation.
-- N'ayez nulle crainte, madame Je prie Dieu chaque soir polirmon parrain, et je suis certaine q'il n'aprier Dien chaquesier ou

général.arrivera rien à monsieur
Expliquons ces paroles.
Julie était la fille d'un ancien garde-chasse du père du comteCésar. Elle venait de naître at moment où celui ci se disposait àpartir pour l'Afrique. Guérin - c'était le nom du garde - vint imatin an château, et dès qu'il fut en présence de M. de Vertefeuille,le pria humblement en- tournant sa casquette entre ses doigts, devouloi bien servir de parrain à son enfant. Le comte ne s'étaitpas fait prier, et lorsqu'à son retour àVertefeuille, il avait retrouvédans Jthie une honnête et jolie fille, intelligente et dévouée, il Ilavait promis de la placer le mieux possible ; et aussitôt après son'ule avec mademoise de Lue, il avait prié Emma de prendreJutie auprès d'elle, ce que la comtesse s'était empressée de faire.
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-lrasse le ciel que tu dises vrai, Julie, reprit Emma, et va, va àeencontre du facteur.
bien, madame.

Une heure après, Julie rentra les mains vides.
Comment, rien ? Décidément, c'est affreux.
Par grâce, calmez-vous, madame reprit Julie, qui tout à coup
a, en jetant les yeux sur le parc

"Ah 1 voici M. de Mallène.
je ne veux pas le voir.
M Iadame, monsieur le vicomte ne se dirige pas vers le château,

bsi gagne le petit bois en portant mélancoliquement sous les a boîte à couleurs.
Ce qui m'annonce sa visite lorsqu'il repassera par ici. Tu

l'iras que je suis souffrante. Dans l'inquiétude où me plonge
Surhelsible silence de César, je ne veux voir personne.

chabsur cette déclaration, madame de Vertefeuille gagna sa
e, ou elle passa toute la journée.

Le frère de la marquise de Noyon, c'est à-dire M. de Mallène,
"lr ainsi que l'avait annoncé sa sour au général, était arrivé eni mandie deux jours après le départ de ce dernier pour l'armée,Supplier Julie d'intercéder pour lui auprès de sa maîtresse.

i Je t'en conjure, Julie. Tu n'auras pas affaire à un ingrat.
va supplier ta maîtresse de m'accueillir.

o 1 1, monsieur le vicomt, ce n'est pas possible : madame est

Je suis un peu médecin.N on, vous dis-je.
Mais C'est affreux I
'le n'y puis rien. D'ailleurs on vous a reçu hier.de Mallèie dut se résigner ce jour-là.

tele facteur, le lendemain, passa comme la veille devant le chà-aus s'y arréter.

le Je vais envoyer un télégramme à César, se dit alors la com-

fe afin d'exécuter immédiatement ce projet, madame de Verte-
8e trie alla, dans un petit boudoir qui donnait sur la pièce où elle

ouvait, s'installe devant un élégant bureau en bois de rose.
8êpa neil avait-elle quitté la place, que Julie ouvrit une porte qui

Pit le salon favori d'E mma de la salle à manger du château.
feneme de chambre jeta un rapide coup d'oil autour d'elle,

Suil dressant à une personne qui n'avait pas encore franchi le
Petit salon, elle lui dit:
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- Madame n'est pas là, monsieur le comte, vous ne pouve$
entrer.

-Que de précautions ! fit le général.
- Madame la comtesse ne vous attend pas. Elle est méme trèg-

inquiète et une trop brusque surprise pourrait lui faire mal.
-Tu as raison, ma bonne Julie. Et cependant je brûle de l'el'

brasser. Ah ! une idée, ajouta le comte César en tirant de son t
forme un pli cacheté, porte'cette lettre à ta maîtresse.

- Une lettre ? répéta Julie.
- Oui, celle qui annonçait à Emma mon retour, et que je n'a'

pas expédiée.
- J'y vais, dit Julie, qui entra aussitôt dans le boudoir.
Quelques secondes après, la voix de la générale se fit entendre.
-César revient. Cette lettre m'annonce son prochain retour

Comprends-tu ma joie, Julie ? Le général revient.
-Il est revenu, ma chère Emma, s'écria à son tour M. de Ver-

tefeuille.
Emma poussa un cri et se précipita dans les bras de son mari
-Toi ! c'est bien toi ! Enfin 1 que le ciel soit béni !
- Oui, moi, morbleu 1 reprit César. En chair et en os. Ah !

que m'a-t-on dit? -Tu étais donc inquiète ?
-Je croisbien ! me laisser huit grands jours sans nouvelle5'

Savez-vous que c'est bien mal, monsieur !
- Je comptais d'heure en heure pouvoir me mettre en route

pour la France, nia mignonne, et je me faisais une fête de te sur-
prendre, sans soupçonner ton anxiété. C'est même pont cela qu'ad
lieu de te prévenir de l'heure de mon arrivée et de te prier de
m'envoyer le landau, j'ai pris simplement l'omnibus à Saint Pierre,
et, arrivé à Louviers, j'ai loué une voiture. Je voulais tomber ic
complètement àiTimproviste, lorsque Julie m'a révélé tes crailites
-Tu sais le reste.

- Merci, mon enfant, dit Emma à la femme de chambre, qui s
retira discrètement après avoir adressé un sourire au général.

Madame de Vertefeuille embrassa de nouveau son mari.
- Enfin te voilà ! Je te revois reprit-elle. Je ne veux ni ne Pui

plus me plaindre, mais il faut que tu me promettes une chose.
- Laquelle ?
- Tu vas me refuser.
- C'est donc bien grave ?
-Peut-être.
- Général, je trouve que vous avez assez servi la patrie coin

cela et qu'il serait grand temps de vous consacrer exclusivemeî
votre femme.
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dJe vois, ma chère Emma, que tu n'as pas oublié ton idéeautrefois, et que tu veux que je donne ma démission?
Précisément, mon ami.
Diable ! reprit le comte César. Sais-tu bien que cela demandelesdion, ma chère amie, et qu'on ne veut pas prendre de sembla-
éterminations au débotté ?

Tu me refusps ?
Nou s verrons plus tard. Pour le moment, parlons d'abord unPeu) de toi.

eUl ces mots, il poussa doucement la comtesse vers le canapé où
ace nstalla, taudis que le général s'asseyait dans un fauteuil en

'elle.

driés avoir pris les mains d'Emma dans les siennes, le comte
t gaiement :- Voyons, madame ma femme, qu'avez-vous fait pendant cette

lOu1ue absence ?
J'ai pensé à toi.
Chère Emma 1 Et puis...

-Je t'écrivais, je dévorais les journaux, je les relisais ensuite,
flvant sur la carte du théâtre de la guerre, en y plantant dePetites épingles, la marche de ta division.

tr C'est parfait cela, et des plus touchants. Tu dois être devenue
esforte en géographie?
q Ne re a

edoriez pas, mon général, je sais ma Lombardie sur le bout

Après, ma chère Emma ?
omment 1 après? demanda la comtesse.

feOui, après la Lombardie et mon souvenir, reprit M. de Verte-
uiî•e Où est ta tapisserie ?

Quelle tapisserie ? demanda Emma sans comprendre.
-Tu n'as pas de tapisserie ? dit le comte avec étonnement.Non, mon ami.

C énélope n'en a donc pas eu besoin ? Tant mieux, mille fois.
asedant, tu n'as pas vécu tout à fait en recluse, je suppose ? tu

d cevoir quelques visites?
res-peu... Le sous-préfet est venu me voir une fois.
t Madame de Noyon ?

a q leène est venue tous les jours, et voilà près d'un mois qu'elle
lear la Normandie pour Luchon, où les médecins ont envoyélé rquis. Mais, en partant Hélène m'a laissé son frère, le vicomte

de Mallène.
Ah oui, son frère! ce jeune diplomate en herbe qui était àVielne.
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- M. de Mallène est maintenant secrétaire d'ambassade.
- Eu disponibilité alors?
- Il attend les événements.
-Sais-tu qu'il serait mieux à Paris pour attendre les évéfle-

ments, reprit le comte, car il doit s'ennuyer fort dans ce pays ?
-Il n'en a pas l'air. Le vicomte aime beaucoup la peinture.

C'est une nature d'artiste. Je dois même te prévenir que j'ai crU
pouvoir l'autoriser à prendre dans le parc là-bas, un motif qui l'a
séduit.

- Ah ! fit le général. Les motifs de notre parc le séduisent! M•
de Mallène n'est vraiment pas difficite.

- Et depuis quand a-t-il commencé son étude ?
-Depuis deux mois environ, je crois.
- Il y met le temps, remarqua le général en se mordillant lége-

rement la moustache,
- Oh ! il est très-consciencieux, insista la comtesse, sans remar-

quer le léger nuage qui, pendant quelques secondes, avait assombri
le visage de M. de Vertefeuille.

- Cela n'est pas douteux, reprit ce dernier, et quand il a tra-
vaillé bien conscieusement, je gage que le vicomte s'empresse de
venir te présenter ses hommages ?

-Quelquefois en effet. M. de Mallène doit bien cela à mon ho
pitalité.

- Evidemment, approuva le comte César; comme il doit proba-
blement aussi, à ta beauté, de te faire un peu la cour.

- Tu dis... ? s'écria la comtesse.
- Je dis... reprit le comte en accentuant ses paroles qu'il pro-

nonça en souriant, je dis, ma chère Emma, que le vicomte de Ma-
lène te fait la cour.

Madame de Vertefeuille sourit à la finesse du comte César.
- Est-ce une question ? reprit-elle.
- Si tu le veux.
-Elle est brusque en tout cas.
-Que ta réponse soit de méme. Je reviens de la guerre-

peux faire feu hardiment, je ne broncherai pas.
- Eh bien, M. le héros, oui, monsieur le vicomte Léon de gal-

lène me fait la cour.
- Merci de ta franchise, ma chère femme, car elle nous honore

tous les deux. Puis-je continuer mnes questions? ajouta-t il ga'

ment.
- Mais certainement. Certainement, mon ami.
-Fort bien. Cette cour est-elle seulement tacite, ou bien le '

comte exprime t-il... ?
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fl exprime, répondit la comtesse en baissant les yeux.
Il t'a dit qu'il t'aimait ?
Oui, répondit Emma par un signe.
Combien de fois ?
Mais je n'ai pas compté ! s'écria t-elle ; mais il me l'a dit

Souvent.
Avec des larmes dans la voix et d-s soupirs à déraciner un

Chêne. Je le vois d'ici.
- Eh bien non, mon cher général! Malgré toute votre perspica-

Cte, vous n'y êtes pas du tout. Le vicomte ne pousse pas de soupirs,
'e verse pas de larmes, et voilà justement pourquoi bon gré mal

r', j'ai été forcée non pas de l'écouter, mais de l'entendre, car il
toujours su me dépeindre sa flamme sur un ton qui ne me

Permettait pas de me fâcher sans être accnsée d'un rigorismc partrop ridicule.
Alors cette flamme n'est qu'un feu follet ? reprit le général.
Un feu follet ? non pas, répliqua la comtesse en protestant.

Pourquoi donc semblez vous ne pas vouloir admettre, monsieur,
qu'un autre que vous puisse m'aimer sérieusement ? *

Parceque, ma chère Emma, l'amour sérieux et sincère est
chose rare.

Dont vous avez le monopole en ce qui me regarde, interrompit
fladaie (le Vertefeuille.

Peit-être, dit le comte César.
Oh1I c'est trop fort, s'écria la comtesse, et je ne m'attendais

pasa rencontrer un tel scepticisme chez un homme de votre
SPerience. César, sachez donc queje suis persuadée que le vicomte

e Mallène m'aime éperdument, et qu'il serait prêt à me le prouver
Prix de n'importe quel sacrifice.

"e général garda le silence pendant quelques instants.

vAu fait, dit-il en se levant, to peux avoir raison. Seulement,
elxtu parier qu'avant ce soir, M. de Mallène aura fait ses malles
era retourné à Paris attendre les événements ?

Si tu le congédies, il ne pourra faire autrement.
hfoi 1 dit le général, j'aurais ce mauvais goût! Ah ! ma chère

Con a, tu me calomnies, car je te jure que non-seulement je ne le
e gédiérai pas, mais que j'essayerai de le décider à rester, et

te ,vois j;: usqu'où va ma complaisance, je t'engagerais à joindre
te ntances aux mien nes.

a Et tu crois que, dans ces conditions, M. de Mallène quittera
ormandie ?

en suis sûr, te dis.je. Parions-nous ?
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- Volontiers! mais à une condition, c'est que l'enjeu en vaille
la peine.

- Fixez-le vous-même, madame.
- Si je gagne, tu donneras ta démission.
L'hésitation se peignit sur les traits de M. de Vertefeuille.
-Allons! mon cher général, reprit en raillant la comtesse. UO

peu de courage, puisque vous êtes si sûr de gagner.
- Très-sûr ! etj'accepte. Seulement voici mes conditions : quOi

que je dise et quoi que je fasse, tu ne me contrediras en rien, et
tu prendras sur toi-même de ne manifester aucun étonnement.

- Accordé, mais il est convenu aussi que je ne provoquerai, el
aucune façon, la retraite de M. de Mallène.

- An contraire, je te permets même d'être avec lui plus aimable
que tu ne l'as jamais été.

- Plus aimable !
- Est-ce difficile ? demanda en riant M. de Vertefeuille.
- Oh ! César! très-facile.
- Alors, ma chère, sois aimable ! extraordinairement aimable
- Et de ton côté, reprit la comtesse, qui commençait à être pas-

sablement intriguée par l'assurance du général, tu ne diras pas de
mal de moi au vicomte?

- Loin de là, coquette ; je m'engage sur l'honneur à lui faire
de toi le plus grand éloge. Acceptes-tu la gageure ?

- Plutôt deux fois qu'une.
- A quelle heure M. de Mallène viendra-t-il ?
-Mais il peut se présenter ici d'un moment à l'autre.
- Eh bien. Il faut le recevoir sans lui apprendre mon retour,

C'est la dernière condition.
-Je l'accepte ; mais soi, but?
-J'ai besoin, n'étant pas sorcier, de préparer mes batteries,

je veux loyalement te laisser une dernière occasion de juger de la
sincérité du vicomte.

Et M. de Vertefeuille gagna son appariement on il changea
costume, ne gardant de son uniforme que le képi traditionnel-

Quelques instants après, le frère de la marquise de Noyon se
anioncer chez la générale.

Le vicomte de Mallène était un grand garçon de vingt-huit a
trente ans, haut en couleur, à la physionomie ouverte et sY
tique, qui ne manquait ni de distinction ni d'élégance, mais
lequel une femne quelque pea romanesque eût trouvé die
ment l'étoffe d'un Lauzun ou d'un Roméo.

Léon était trop gai, trop grand, trop gras. trop bien portant PoU'
jouer au héros de roman, ce qui ne l'empêchait nullement d'a'
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leurs d'avoir entrepris contre le général absent une campagne
dont la conquête de madame de Vertefeuille était le but.

-Madame la générale me fait donc la grâce extréme de vouloir
bien me permettre de franchir son seuil ce matin, dit le jeune
diplomate en s'inclinant devant la châteleine.

C'est pour vous récompenser de vous être contenté hier de-
Causer avec mes arbres, répliqua la comtesse avec un sourire.

Ah 1 ne me rappelez pas vos cruautés, madame.
Mes cruautés ! répliqua madame de Vertefeuille.
Sans doute, reprit le vicomte, ne consentir à me recevoir que'

trois fois par semaine! C'est vraiment horrible.
Et M. de Mallène accompagna cette déclaration d'un soupir vrai-

rlent navrant.
Pendant l'absence de M. de Vertefeuille, je ne puis faire

davantage, dit Emma. Qu'êtes vous devenu hier, monsieur l'artiste ?
Hélas !je me suis tristement enfoncé sous vos grands marron-

Quels beaux arbres! De dépit, j'ai travaillé comme ceux de
rnes confrères qui vivent de leurs pinceaux. C'est épouvantable et
le l'avoue à ma honte.

-J'ai bien envie de vous interner complètement dans mon parc.
Comtesse, je vous jure que si vous faites cela, je me jette dans

l'Eure.

-Oh ! vous savez nager!
Je me lierai les pieds et les mains. Je mattacherai une corde

au cou. Grand Dieu ! que deviendrais-je si je ne pouvais plus vous
'Voir ?

Peut-tre un grand peintre, monsieur le diplomate, puisque
ennui de la solitude vous pousse au travail.

Hélas! comtesse, je n'ai pas le droit d'avoir un grand talent.
J'ai des rentes, répliqua le vicomte avec un sourire.

-Ce qui vous permet de perdre, ce matin, votre temps près de
Mfoi.

Perdre mon temps près de vous 1 s'écria M. de Mallène. Ah !
Vous ne le pensez pas comtesse. Vous connaissez mon cœur.

De réputation, interrompit madame de Vertefeuille. Oh ! oui,
et vous la lui faites excellente.

Mais, il la mérite, madame. Un cœur d'or, un cteur tout neuf,
et qui vous appartient tout entier.

Le visage d'Emma se rembrunit.
Prenez garde, dit-elle. Je vais vous renvoyer à vos pinceaux.
Vous n'aurez pas ce courage; et d'ailleurs, il pleut.

En effet, depuis quelques instants, un gros nuage avait.obscurci
ciel, et la pluie venait de se mettre à tomber en larges gouttes.
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Le vicomte, dans le costume de toile blanche dont il était vêtu,
eût fait sous cette averse la plus comique et la plus triste figure.

- Le ciel vous protége, reprit en souriant la comtesse. Mais,
soyez raisonnable, ou sinon, je vous jure que je vous forcerai à
aller chercher un refuge sous mes marroniers.

- Par grâce, comtesse ! ils ne sont pas imperméables, si touffus
qu'ils soient. J'en ai souvent fait la triste expérience depuis deux
mois.

- Deux mois ! répéta madame de Ver.efeuille. Il y a déjà deux
mois que vous venez ici?

-- Oui, comtesse. Deux mois et trois jours, soupira Léon. Et je
n'en suis pas plus avancé pour cela, se dit-il à lui-même.

Emma n'entendit pas la dernière phrase.
- Deux mois que César est absent! reprit-elle.
- Oh! pardon, interrompit Léon, je n'ai pas en la moindre in,-

tention de vous rappeler le général. Si j'ai parlé de ces deux mois
et de ces trois jours, c'était pour vous (lire que, pendant un espace
de temps aussi long, un cœur comme le mien...

- Vicomte ! prenez garde. Il pleut toujours.
-Je brave le déluge, comtesse, car, croyez-vous qu'il soit pos-

sible de rester insensible aux charmes de votre esprit, aux grâces
de votre beauté ?

Madame de Vertefeuille se mit à rire.
- Ah ! c'est bien mal, ce que vous faites là, reprit M. de Mallène.
- Que voulez-vous que je fasse, vicomte ? Je n'ai raisonnable-

ment que deux partis à prendre; rire, ou bien vous envoyer dans
le parc mouiller votre veste blanche.

- Tenez, comtesse, répliqua le diplomate sur un ton plus sérieux
on n'a vraiment pas le droit de traiter comme vous le faites le
frère d'une amie intime, de celle dont on a partagé les jeux.

Madame de Vertefenille l'arrêta par n n regard rempli de malice.
- Avec qui on a sauté à la corde, dit-elle ironiquement.
-Bon ! s'écria Léon avec dépit. Je me lance par hasard dans

un peu de poésie., et -patatras! Mais, madame, ajouta-t-il sur Un
ton plus grave, vous ne voulez donc pas prendre mon amour au
sérieux ?

-011 non.
- Oui ! je comprends reprit le vicomte. Il me faudrait pour Vou5

convaincre, une mine allongée, une poitrine gonflée de soupirs,
des yeux noyés de larmes et eerclés de bistre. Un pitoyable visage
en un mot. Mais point ! La nature m'a cruellement imposé une
santé excellente et cela me fait du tort dans votre esprit. "Il est
trop gras et trop rouge pour souffrir vraiment." Voilà ce que vous
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dites, comtesse, ne le niez pas. Eh bien ! cela n'est pas juste, car
Je vous jure qu'il n'est pas nécessaire d'être poitrinaire pour aimer,
et que malgré ma santé florissante, mon âme n'en est pas moins
très endolorie.

Pendant que M. de Mallène parlait ainsi, Emma, sans y attacher
Une importance autre que celle de renforcer la croyance toute
féminine que les manouvres du jeune diplomate avaient éveillée
en elle depuis deux mois sur sa sincérité, se posait une dernière
fOis cette question: Maime-t-il vraiment ? Quelle éloquence l
s'écria-t-elle au dernier mot de M. de Mallène. Je ne vous croyais
Pas Capable d'improviser de si chaleureuses tirades.

Par grâce, comtesse, je vous en conjure, ne faites point la
coqlette avec moi, car vous me briseriez le cœur.

-Je vais être franche, répliqua Emma après un silence de
quelques secondes. Que pouvez-vous espérer de moi ? Je suis

ariée, et j'aime mon mari !
Pardonnez-moi, madame répliqua Léon, mais je ne connais

Pas le général, moi. Il venait de partir pour l'Italie quand je suis
arrivé chez ma sour ; je le considère, dioi, sinon comme le seul
Obstacle, au moins c'omme l'un des plus grands qui me séparent
e vous. Car enfin, si vous étiez libre, je pourrais prétendre à votre
ain, et peut être vous laisseriez-vous toucher par la grandeur

de la sincérité de n on amour ; n'invoquez donc pas son nom pour
Vous défendre, car ce nom me désespère et m'irrite.

Décidément vous êtes incorrigible, vicomte.
Bannissez-moi, comtesse, mais c'est plus fort que moi, et je
à tout prix vaincre votre froideur.
Monsieur de Mallène, interrompit la générale d'un ton sec,

il ne Pleut plus.

En effet, reprit Léon légèrement interdi par l'accent de
Madame de Vertefeuille. Le soleil est revenu. Quel beau ciel!

Allez en mettre un peu dans un petit coin de votre tableau.

d La journée de l'artiste est finie, comtesse, celle de l'homme
du monde commence. Je vous quitte pour aller revêtir un costume

Plus convenable et je reviens.
Comment ! vous revenez?
Sans doute, madame, car cette visite ne peut pas compter. Je

traversais tranquillement votre parc. Julie profite de la chute de
1a boîte à couleurs pour venir, sous le prétexte de m'aider, m'ap-
Prendre que vous avez besoin de distractions. Je me dévoue,
aceours. C'est donc vous qui me faisiez une visite. La plus stricte
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politesse, dont je me flatte de connaître les lois, m'impose la douce
obligation de vous la rendre le plus tôt possible. A bientôt comI
tesse.

Et Léon sortit précipitamment.
Madame de Vertefeuille le suivit des yeux pendant quelques

instants, et plus que jamais convaincue de la sincérité du vicomtei
elle se dit:

- Allons, mon cher général, vous perdrez votre pari. J'ignore
quel est le stratagéme que vous voulez mettre en œuvre, mais je
réponds d'avance de son insuccès.

Un valet interrompit les réflexions de madame de Vertefeuille
en prononçant ces paroles:

- Madame la comtesse est servie.
Emma rejoignit le comte César dans la salle à manger.
Le général pendant le déjeuner affecta de ne plus parler à sa

femme de M. de Mallène.
La conversation roula sur les incidents de la gnerre ; seulemelt

en sortant de table, M. de Vertefeuille demanda à la comtesse:
- Notre gageure tient elle toujours ?
- Plus que jamais.
- Alors, ma chère Emma, laisse-moi le champ libre.
- Volontiers, et je vous préviens que vous n'avez pas un instant

à perdre, car M. de Mallène m'a menacée d'une seconde visite.
Le comte César remercia sa femme de cet avertissement par

un sourire.

(ÀA continuer.)
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la ePuis que le travail de l'Assemblée Nationale est interrompu,
ine rance semble être entrée dans un état de calme et de repos

A,,Iu depuis quinze mois. Elle en a grandement besoin.
ti5z longtemps le canon a grondé; assez longtemps l'insurrec-
Dead communaliste a tenu son poste d'infamie; assez longtemps
sIdant les orages parlementaires, le pays a semblé s'agiter
de un volcan prêt à faire irruption. Les esprits ont besoin
idése calmer si l'on veut que l'ordre se fasse dans les

antr'1autres mesures que l'Assemblée de Versailles a fait adopter
é son ajournement, nous devons signaler celle qui a trait à

Vo.tissement de lois pénales contre l'association internationale.
sen iqelques-uns des motifs exposés dans le projet de loi pré-te à cet effet: "Comme Français, ils entendent jouir apparem-

de tous les droits civils que les lois reconnaissent en
conce à quiconque est en possession de la nationalité française;
la jm e Citoyens français, ils concourent aux décisions qui font de
doi, dans notre pays, l'expression de la volonté générale. Ils
taise donc à la loi francaise respect et obéissance pour deux

fl i la font et elle les protège. Cependant, dans le même
a comme membres de l'Association Internationale des tra-

é Curs, ils sont tenus de se soumettre aux résolutions d'une
lois tation distincte, indépendante de la législàture française ; les
n uon i régissent l'Association dont ils font partie, lois émanées de
lion s annuels qui ont toujours siégé hors de France et composés

e -sedeement de Français, mais de Belges, d'Allemands, de Suis-de ulsses, d'Espagnols, d'Américains, d'Anglais et d'Italiens;
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ces lois ne sont pas moins des lois pour eux qu'e celles qui éna-
nent des assemblées législatives en France. A vrai dire même,
ce sont les seules qu'ils avouent; ce sont celles auxquelles ils vou-
draient pouvoir se tenir, et s'il y a opposition, contradiction, aiti
monie entre le droit public et privé qui tend à instituer l'Associa-
tion, comment pourraient se concilier en eux des devoirs qui,
découlant de principes contraires, doivent s'exclure...... Depuis
plus de dix mois, ce gouvernement n'a cessé d'avoir la main dals
tous les troubles civils qui sont venus aggraver si cruellement
pour la France les affreuses calamités de la guerre étrangère: il
n'a cessé un seul instant de spéculer sur nos désastres ; il s'est
fait contre nous l'allié constant de notre mauvais destin. Ce n'est
ici ni le lieu ni le moment de chercher et de dire qu'elle part de
responsabilité lui revient dans l'effroyable épilogue que l'insurrec'
tion du 18 mars a ajouté à la longue série de nos infortunes. 151
mot suffit ; l'Assemblée Internationale n'a pas été pour la France
un ennemi moins funeste que l'Allemagne."

Cette loi frappe tout citoyen Français qui fera partie de l'Associa-
tion Internationale des travailleurs ou tout autre association pro'
fessant les mêmes doctrines d'un emprisonnement de deux r11O'1
et demi à deux ans, et d'une amende de cinquante francs à mille
francs, et en outre de la privation des droits civiques, civils et de
famille. Assurément ce règlement n'est pas trop sévère. Il teu
même beaucoup trop à la clémence. Car, à tout bien considérer,
1 Internationale ne vise rien moins qu'au bouleversement comUplO
de l'ordre social.

Cette association existait d'abord à l'état d'utopie dans le cer-
veau de certains proscrits et dans les têtes excentriques d'ouvriee'
Les uns en voulaient an gouvernement qui les avait frappés d'05'
traciste et les autres en voulaient aux favorisés de la fortUne
Ces baines et ces ambitions habilement exploitées par KarlMaad,
qu'on peut appeler le père de l'Internationale, prirent la for0 8

d'une théorie ayant ses tenlances particulières. et puis elles ete
brassèrent un cadre plus large en s'affranchissant de toute idée d"
nationalité.

Le champ d'action a été d'abord peu considérable, et l'on
contenté d'organiser des grèves contre les capitalistes pour
ciner la haine des prolétaires contre les riches. Mais deput
révolution des communalistes à Paris, l'Internationale est
montrée au grand complet, elle a révélé ouvertement ses princi P0

et ses projets qui se résûment en définitive, comme suit: Ab
tion de la fortune individuelle ou de la propriété privée ; partic
pation en commun dans la jouissance de toutes les richesses
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>es lrsement de toutes les lois, de toutes les croyances, de tousl ouvernements; unification de tous les peuples ; plis deuerre, parce que la lutte des intérêts nationaux n'aura plus sarasndýêtre.

Ainsi donc c'est l'âge d'or qui nous revient. Tous les peuples
de ,frères et s'embrassent ; tout le monde est riche; les ruisseaux
kai t et de miel vont se creuser un lit à travers nos domaines 1
no comme il s'annonce rudement cet âge d'or! Pourquoi l'ère

e est-elle ouverte à coups de canon et au milieu
o guerre civile ? Pourquoi a-t-on commencé par inventer le

pelOis m e?
C"ette soe uoeeete association est actuellement une puissance en Europe et

elle m.enace contre son repos. La France vient de légiférer contre
e [ empereurs d'Allemagne et d'Autriche se sont concertés,

,éP! ,abattre, dans cette fameuse conférence de Gastein inaugu-a Salzbourg. Victor-Emmanuel ne rompt pas encore enSere avec elle parce qu'elle lui aide à ramener la lapauté.

Lnletee o se trouve le centre principal, commence a s'en
rer. Cependant M. Gladstone, le chef du cabinet actuel, a

1i décerner quelques éloges. En réponse à une délegation
en riers d'Aberdeau il dit :-- La quesionest agitée aujourd'hui
qstie le capital et le travail. Dans quelques pays de l'Europe, cette
quaton peut prendre, je le crains, un aspect formidable......Mais
c d ce qui est de la combinaison très-remarquable formée dans

erniers temps sous le nom de Société Internationale, personne,
ble rs, ne contestera qu'elle puisse devenir une institution capa-
ésude Produire d'importants et dans quelques cas, de dangereux

tas • Il faut que M. Gladstone ait une étrange idée de son
PtrPour croire qu'Albion soit plus à l'abri de ce fléau que les

outre pays. Une position d'insulaire peut fort bien protéger
es Une invasion armée, mais non pas contre l'envahissement

he les sociales qui ravagent l'humanité. L'Angleterre a été
a présent un nid de révolution ; c'est là que les mécontents

et broscrits Politiques de tous les pays se réfugient et se conspi-
'ble remen t. Pourquoi l'Angleterre serait-elle-elle moins vulné-

In les autres Puissances ?
%us ernationale a même traversé l'Atlantique et on la retrouve

'l somus de National Labor Union et Trade Union se répandant
les Etats-Unis et recueillant un nombre considérable d'adhé-

OtréaOn dit même que deux de ses émissaires sont arrivés à
onral Pour y fonder une affiliation. Si la rumeur est vraie, affir-

que C'est un honneur peu enviable.
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La Société Alfiéri qui s'est fondée dernièrement à Rome a é0119
un programme qui conviendrait très-1 ien à l'Internationale s
avait un théâtre d'action plus étendu. Il a une couleur plus locale,
mais l'idée qui l'a dicté est aussi profondément satanique. 'l'0
sociétaire doit avoir le catholicisme en haine et être libre-penseur
il doit travailler à abolir la Papauté et à enlever les droits ciV
aux prêtres : voilà qu'elle doit ètre sa profession de foi religieas
Il doit travailler à consolider l'Unité Nationale et préparer les'
voies à une alliance entre l'Allemagne et l'Italie, dans l'intérêt du
protestantisme : voilà quelle doit être sa profession de foi politiq
Et puis en cas de guerre avec l'étranger, la Société se propose dB
profiter de la surexcitation des esurits pour mettre le feu an Va
can et à tous les temples de Rome ; et forcer le clergé à prendre le
chemin de l'exil. Pareil programme n'a pas besoin de CO
mentaires. C'est là une association nouvelle qui n'a pas man1q
d'être reçue aux applaudissements de tous les révolutiOn,
naires.

L'esprit du mal se multiplie sous toutes les formes. Il agit a
une ténacité et une énergie épouvantables ; il se fait des adP.,
dans toutes les classes de la Société. S'il triomphait finale *e
dans toutes sesoeuvres ; notre planète finirait par devenir une tero
de brigands. Mais Dieu ne le permet pas. A travers toutes
épreuves qui surgissent, il se réserve toujours le triomphe de
cause et de celui de son Eglise.

**

Aux Etats-Unis, le vent est aux incendies; et ce sont les Etats
l'Ouest qui en font les frais. Chicago, la " Cité des Lacs," la " e
de l'Ouest," comme on l'appelait avec orgueil, a été visité par 0
de ces calamités effroyables qui captivent l'attention de toU
peuples. Chicago en feu 1 voilà ce qu'on répétait de tous côtés,
l'on se demandait avec étonnement comment une ville si reno'1l
par ses richesses, par sa croissance rapide, par son énorm Co
merce de grains, était devenue tout-à-coup peuplée de ri
comment ses plus beaux édifices n'offraient plus qu'une imeg

forêt de cheminées. i
C'est là une de ces conflagrations terribles que les annales j

monde n'enregistrent pas une fois par siècle. Les deux Amériv
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ont jamais eu de pareils. Les incendies de Montréal, de

Québec et de Portland sont en grandeur à côté du feu de Chicago
ce Ille Sont les satellites autour d'une planète. On ne saurait le
Coltparer qu'au grand feu de Londres ou à celui de Moscou. Si les
rOrts avaient le spectacle des choses de la vie, les mânes deaeaPn auraient sans doute tressailli de l'autre bord des mers et il
aurait songé à Rome qu'il fit dévorer par les flammes.

Quel spectacle que celui d'une mer de flamme lèchant les
'railles de 10,000 maisons et convertissant en cendres ou en

e toutes les richesses qui y sont accumulées] Quelle chose
re que de voir 150,000 personnes fuyant devant le fléau par

e tes les artères d'une ville et se répandant en tous sens affolées
de erreur ! Non content de détruire toute ce qu'il rencontre sur
de Passage, le terrible élément s'agite audacieusement au dessus

.e sa proie et semble, tant il s'élève haut, menacer d'embraser le
même.

Côes grands malheurs appellent les grands dévouements. De tous
s, ou a souscrit largement pour venir en aide aux incendiés.

s Vivres, les vètements et l'argent sont arrivés promptement et
'n abondance. Les rivalités ont été oubliées et Chicago a été

1couru noblement par plusieurs grandes villes qui lui disputaient
ltT1ense commerce des grains. Voilà un bel exemple : les
tValités sont méritoires quand on les emploie pour faire le bien

Pour marcher à grands pas vers le progrès.
Quoique dévasté, Chicago est encore une grande ville. Elle se

relevera promptement de ses ruines. Sa position geographique
rnlrnande le commerce de l'Ouest ; ses citoyens sont animés d'unrare esprit d'activité, et avant une décade ou deux, elle portera

, flèrement que jamais son titre de " Reine de l'Ouest."

oan dernier, nous avions à déplorer de -grands incendies dans
s foréts, tels que ceux du Sagueney et de l'Ottawa. Cette année,
est au tour des Etats-Unis à nous fournir pareils spectacles et sur

arène plus vaste encore. Les Etats du Michigan, du Wiscon-in et du Minnesota se souviendront longtemps des immenses

þr lndies qui les ont ravagés. Feu dans les foréts, feu dans les
e ries, feu dans les campagnes et les villages, feu sur des centai

milles de superficie. Il est grandement temps qu'on songe

leurtabisemnt de mesures préventives contre ce fléau destruc-

r qu envahit tout un territoire sans y être autorisé par les con-
ers de Washington.

Aisi les émotions n'ont pas fait défaut à cette grande patrie de
Criberté. L'amosphère en a été brûlant. Conflagrations à l'Ouest,

se du Mormonisme au Lac Salé, dilapidations du trésor munici.
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pal à New-York, et la politique est sortie quelque peu de son état
apathique. La convention démocratique de Rochester a posé 1e
bases d'une union plus intime entre les conservateurs américaiisI
On a trop longtemps rappelé la révolution sudiste comme étane
reliée à leur cause dans le présent ; et il importait de savoir que
la doctrine du fait accompli avait été loyalement acceptée 01
reconnue par eux. Les démocrates présents à cette convention o11
déclaré hautement qu'ils voulaient pousser le pays dans la voie
des réformes utiles et progressives : lesquelles sont énuméréeS
dans une série de résolutions qui ont été adoptées. Sans doute, le
parti démocrate ne peut espérer de triompher brusquement. Ma11
une grande force de cohésion lui est acquise; et c'est un boa
augure pour l'avenir.

Chacun connait les efforts que fait le gouvernement américaift
pour attirer aux Etats-Unis les émigrants européens. De concert
avec cette merveilleuse activité qu'il a déployée jusqu'a ce jour, il
vient se former, sous sa protection mais en dehors de son contrôle,
une société qui a pour but d'attirer et de populariser l'émigration
sur une échelle plus étendue que jamais. Cette association Se
compose de diverses sections ; chacune d'elle étant présidée
respectivement par un homme appartenant à l'une des nationalités
de ceux qui émigrent. Par ce système, chaque émigrant arrivera
avec la certitude de trouver un homme de sa nation qui prendra
ses intéréts en mains.

Les Etats-Unis doivent surtout à l'émigration leur puissance eý
le développement prodigieux de leurs ressources. Sous peine d'être
débordés par cette marée montante d'émigrés qui vont dans la
grande Réptuliqne, nous devons essayer d'obtenir un succès égal
relativement et répandre sur nos immenses territoires une popula-
tion active et industrieuse.

Le go ahead américain pousse tout devant soi, et l'initiative
privée vient au secours des entreprises gouvernementales. Voilà
un exemple à imiter. Nous n'avons pas été très heureux jusqU'h
ce jour pour favoriser et obtenir l'immigration. Cette année, e
mouvement est un peu plus accentué; mais cela ne suffit pas.
faut faire des efforts plus considérables et viser d'avantage au%
résultats pratiques.
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e des plus admirables combinaisons stratégiques qui soitRIeais sortie d'uu cerveau humain a vu le jour tout dernière-
aent au Nord-Ouest. Le Général O'Neil, d'illustre mémoire, ainé de sauver l'Irlande du joug britannique en lançant une
arlne sur Manitoba. Rien de plus simple. Par ce systeme ingé-
uae1 Napoléon iii eut facilement conquis l'Allemagne en atta-

les déserts du Sahara au lieu d'aller se précipiter à Sédan.
0 Yez, peuple de l'univers, et vous de Winnipeg aussi I Oyez le

ect de cette campagne à jamais mémorable. Pour conquérir un
s territoire ,à quoi sert de mettre sur pied une armée

0Oombrable comme celle de Bismark et de son roi de Prusse ?
Ue ne des plus belles illustrations du génie contemporain, a

qu'il suffisait de cinquante hommes et à la tête de cette vaillante
} e, il s'est avancé sur un poste ennemi. A leur approche, deux

P ries ont été mis en déroute et quatre personnes ont été faites
P ires, au nombre desquelles un vieillard et une femme.

. tel exploit comment ne pas se sentir enivré de gloire ?
»tC" Erim, tu fus dans la jubilation Car le jour de ta déli-
cuce approchait ! Elles allaient enfin être brisées, ces chaînes
elaires qui faisaient de ton sol une terre d'esclavage ! Mais

qe Wheaton, le capitaine américain, vient renverser tous
eax rêves. Il apparait avec trente hommes, et le général

'Vo 1 songeant aussitôt que la prudence est l'apanage de la bra-
dre militaire, jugea qu'il fallait opérer une retraite comme celle
i lx mille tant vanté par l'histoire ancienne. Helas I avant de

Coli oublia son épée sur la table du logis, et puis au premier
P de feu qu'il entendit, il crut qu'il valait mieux se constituer

"lier que de mourir vaincu.

ý 'aà l'histoire de ce guerrier fameux qui s'était tant distingué
pes et qui voulait briller d'avantage sous le ciel de

Or donc de toit ceci
La morale la voici:

aye e héros d'un jour avait péri comme les braves en faisant
i au hèrement sa vie, il y aurait eu de par le monde quelqu'un

deveiurait pris ses hallucinations en pitié; tandisque, vaincu, il est
>u la risée de tous.
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Cette épisode bouffonne de cinquante militaires qui s'en vont
en guerre eût été bien autrement sérieuse si elle avait pris de'
proportions plus vastes. Manitoba est un pays ouvert peu peuplé1
sans troupes pour le défendre; et il n'eût pas fallu un coup de
main considérable pour s'en emparer. Voilà pourquoi le gouverne-
ment ranadien a décidé d'envoyer dans cette Province reculée
quelques cents volontaires pour parer aux éventualités.

Que vont faire les soldats d'Ontario cette fois ci ? Vont-ils répéter
encore leurs plates élégies à propos de ce poor Scott ? Vont-ils
redemander la tète de Riel ? Vont-ils réveiller les susceptibilités
nationales et faire sonner à toutes les oreilles leur fanatis1fe
religieux ? S'ils n'ont que cela en vue, on n'a que faire de ces tyPes
de loyauté douteuse ; et nieux vaudrait qu'ils demeurassent da05
leurs foyers.

Manitoba est une province paisible et l'on aurait grandemen'
tort d'y jeter des brandons de discorde. Manitoba est une provinC
sincèrement attachée à la couronne anglaise ; l'enthousiasme avec
lequel elle a répondu à l'appel du Lieutenant-Gouverneur Arci
bald pour repousser l'invasion fénienne en est une preuve ma"'
feste. Ce qu'il faut à Manitoba, c'est une population immigrante
qui veuille se lancer dans des carrières utiles, comme l'agricultUre
et l'industrie. Mais, pour Dieu ! qu'on délivre la Province de ces
hommes qui ne vont là que pour pérorer contre le catholicisme 0
contre la prépondérance française au Nord-Ouest. Là chacun a
une large place un soleil. Là chacun peut contribuer à la prospérit
générale en travaillant et en faisant paisiblement son clemn'
dans la vie. Ceux qui prècheut continuellement la révolte OU
désunion ne sont que des prôneurs de la barbarie.

EUSTACHE PRUD'HOMME


